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TOME DIX-NEUVIÈM
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; î HISTOIRE GÉNÉRALE*!',;
1 célèbres qu'on ait faits autour du globe, ccptn^
Introduftion

j^j^j pour tamener l'attention du Leûèui: fut|

' des faits Ci importans, nous croyons ne pou<

^ voir mieux faire que de placer ici un réfumél

très-fuccinA de l'objet & du réfultat de ces grands!

voyages, tracé par M. de Bougainville, qui!

, lui-même a eu l'honneur de fuivre les traces de

ces fameux navigateurs dans toute la circon-

férence méridionale des deux hémifphères. Cei

précis , très-bien fait, fervira d'Introduction

î'Hiftoire des derniers voyages , entrepris de nosi

jours dans les mers auftrales.

« Ce fut en 1 5 19 que Ferdinand Magellan,

Portugais,commandant cinq vaiflèaux Efpagnols,,

parti de Séville , trouva le détroit qui porte fonj

nom , par lequel il entra dans la mer Pacifique <

où il découvrit deux petites îles déferres dans Ici

fud de la ligne, enfuite les ties Larrones^ &|

enfin les Philippines. Son vailTeau, nommé U

Victoire^ revenu en Lfpagne , feul des cinq,

par le cap de Bonne- Efpérance, fut hifle âl

terre à Séville , comme un monument del

cette expédition , la plus hardie peut - ètrel

que les hommes euflfènt encore faite. AinH fut!

démontrée phyfiquement , pour la première!

fois, la fphéricité & l'étendue de la circonfé-]

rence de la terre.

Drack> Anglais, partie de Plymouth avecl
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Itinq vaifTeaux, le 15 feptembre 1577, y ren-

tra avec un feul le 5 novembre 1580. 11 fit le
'"«°'*«**'>»

fécond le tour du globe. La reine Èlifabeth vint

manger i fon bord, Se Ton vaiileau nommé U
[Pélkarij fut foigneufement confervé à Dept-

fort dans un bailln, aveé une infcription ho-

lorable fur le grand mât. Les découvertes

itcribuées à Drack font fort incertaines. On
larque fur les cartes dans 1a mer du fud une

:ôte fous le cercle polaire, plus quelques îles

lu nord de la ligne, plus aufll au nord la

louvelle Albion.

Le chevalier Thomas Cavendish, Anglais,

ïartit de Plymouth le 21 juillet 1 5 8(> , avec trois

^aifTeaux, y rentra avec deux le 9 feptembre

Il 5 88. Ce voyage, le troifième fait autour du

Imonde, ne produifit aucune découv.'ice.

Olivier de Noort , Hollandais , fortit de Rot-

Iterdam le 1 juillet 1 598 , avec quatre vaiffeaux»

palTa le détroit de Magellan , cingla le long des

côtes occidentales de l'Amérique, d'où il fe

rendit aux Larrowes, aux Philippines, aux Mo-
luques, au cap de fionne-£fpérance , & rentra

à Rotterdam avec un feul vaiffeau, le 16 août

\\6oi. Il na fait aucune découverte dans la

|mer du fud.

Georges Spilberg, Allemand au fervice dd

mouth avecl^^ Hollande, fit voile de Zélande le S août
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1(^14, avec fix navires, perdit deux vailTeaux

avant que d'être rendu au détroit de Magellan,

le traverfa, fit des courfes fur les côtes du Pérou

ôc du Mexique , d'où fans rien découvrir dans

fa route , il paifa aux Larrones ôc aux Moluques.

Deux de fes vailfeaux rentrèrent dans les ports

de Hollande le premier juillet i6ij,

Prefque dans le même-temps, Jacques Lemaire
|

ôc Schouten immortalifaient leur nom. Ils for-

tent du Texel le 14 juin 161 5 , avec les vaifTeaux

la Concorde ôc le Horn ^ découvrent le détroit qui

porte le nom de Lemaire, entrent les premiers

dans la mer du fud en doublant le cap de Horn
j

y découvrent par quinze degrés quinze minutes

de latitude fud, ôc environ cent quarante-deux

degrés de longitude occidentale de Paris, l'île

des Chiens ; par quinze degrés de latitude fud à

cent lieues dans l'oueft, l'île fans Fonds ; par

quatorze degrés quarante-fîx minutes fud , ôc

quinze lieues plus à l'oueft, /V/e W^ater\ à vingt

lieues de celle-U dans l'oueft, l'île des Mouches ;

par les feize degrés dix minutes fud, ôc de cent

foixante-treize à cent foixante-quinze degrés de

longitude occidentale de Paris, deux îles, ulle

des Cocos j ôc ctlle des TVûzVrw ; cinquante lieues

plus oueft, celle d'Efpérance^ puis VUe de Horn

,

par quatorze degrés cinquante -fîx minutes de

latitude fud, environ cent foixante- dix-neuf
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j

Qcgrés de longitude orientale de Paris. Enfuite

ils cinglent le long des c6tes de la nouvelle Gui-

née, palTent entre fon extrémité occidentale &
Gilolo, Ôc arrivent à fiatavia en odobre 1616,

Georges Spilberg les y arrête. Se on les envoie

en Europe fur des vaideaux de la Compagnie :

[Lemaire meurt de maladie à Maurice , Schou-

[ten revoit fa patrie. La Concorde 6c le Horn

rentrèrent après deux ans & dix jours.

Jacques Lhermite , Hollandais , & Jean-

[Hugues Schapenham , commandant une flotte de

[onze vaifTeaux, partirent en i6ij avec le projet

le faire la conquête du Pérou ; ils entrèrent dans

[la mer du fud par le cap de Horn , & guerroyè-

rent fur les côtes Efpagnoles, d où ils fe rendirent

aux Larrones, fans faire aucune découverte dans

la mer du fud , puis à fiatavia. Lhermite mourut

en fortant du détroit de la Sonde, & fon vaifTeau

,

prefque feu! de fa flotte, territ au Texel le 9

juillet i6i6, '• ^^V^ ri. r. ,,,;

En 1683, Cowley , Anglais, partit de la Vir-

ginie; il doubla le cap de Horn, fit diverfes

courfes fur les côtes Efpagnoles , fe rendit aux

Larrones, & revint pat le cap de Bonne-Efpé-

rance en Angleterre , où il arriva le 1 1 odobre

16% 6. Ce navigateur n'a fait aucune découverte

dans la mer du fud ; il prétend avoir découvert

dans celle du nord, par quarante-fept degrés de

A 3
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=5 latitude auftrale , & à quatre-vingt lieues de \i I

Imïoduaion
^^^g ^g^ Patagons , \ik Pepis. Je l'ai cherchée

]

trois fois » & les Anglais deux , fans la trouver

Wood Roger, Anglais, fortit de Briftol le
|

1 août 170S , paffa le cap de Horn, Ht la guerre

fur les côtes Ëfpagnoles jufqu'en Californie , d'où

par une route frayée déjà plufieurs fois, il pa0ii

aux Larrones, aux Moluques, à Batavia, Se

doublant le cap de Bonne-tfpérance , il territ .

aux Dunes le premier odobre 171 1.

Dix ans après , Roggewin , Mecklenburgeois,

au fervice de la Hollande, fortit du Texel avec

trois vaiffeaux \ il entra dans la mer du fud par

le cap de Horn , y chercha /a terre de Davis fans

la trouver ; découvrit dans le fud du Tropique

auftral ïile de Pâques ^ donc la latitude eft incer-

taine ; puis , entre le quin^^ième Se le feizième

parallèle auftral, es lies Pernicieufesjoii il perdit

un de fes vaiffeauxj puis à-peu -près dans la

même latitude, les îles Aurore^ Vefpres^ le

Labyrinthe compofé de fix îles, & Tîle de la

Récréation^ où il relâcha. Il découvrit enfuite

fous le douzième parallèle fud , trois îles , qu'il

nomma îles de Baumany & enfin fous le onzième

parallèle auftral , les îles de THenhoven & Gro'

ningue; naviguant enfuite le long de la nouvelle

Guinée & des terres des Papous , il vint abor-^

4er à Batavia , où hs vaifTeaux furent confifqués»

1
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/Amiral Roggewin repafla en Hollande, de fa

)erfonne, fur les vaifleaux de la compagnie ,
^""°*''*^'*'

arriva au Texel le 11 juillet 17x3, fix cent

|uatre - vingt jours après foh départ du même
lieu.

Le goût des grandes navigations paraiffait

întièrement éteint , lorfquen 1741 l'Amiral

Lnfon fit autour du globe le voyage dont Texcel-

[ente relation eft entre les mains de tout le >

londe , mais qui n'a rien ajouté à la géo-

graphie.

Depuis ce voyage de l'Amiral Anfon, il ne

s'en eft point fait de grand pendant plus de

ringt années. L'efprit de découverte a femblé

[récemment fe ranimer. Le Commodore Byron(T)

part des Dunes le 20 juin 1764, traverfe le

détroit de Magellan , découvre quelques îles

dans la mer du fud, fàifant fa route prefque

au nord-oueft, arrive à Batavia le iS novembre

17^5 , au cap le 14 février ij66y 6c le 9 mai

aux Dunes, (ix cent quatre-vingt-huit jours après

fon départ.

Deux mois après le retour du Commodore
Byron, le capitaine Wallis part d'Angleterre

avec les vaifïèaux ie Delfin & le SwalloWj il

( ) Ses voyages, celui de Wallis & celui de Carteret

Tont paiTer fuccefllvement fous les yeux du Le^eur.

A4
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tff"" -1 'i traverfe le détroit de Magellan , eft fcpat^

«e »». pn jy Swallow j que commandait le capitaine!

Carteret, au débouquement dans la mec du|

fud 'y il y découvre une île environ par le dix-

huitième parallèle à peu près en août i7<>7d

il remonte vers la ligne, pa0e entre les terres|

des Papous, arrive a Batavia en janvier 17^8,!

jrelâche au cap de Bonne -^ Efpérance , & enfin
1

(çntre en Angleterre au mois 4^ niai de la|

même année, ,

Son compagnon Carteret, après avoir effuyé]

beaucoup dç misères dans la mer du fud, arrive

à MacafTar au mois de. mars 1762, av^ perte

de prefque tout fon équipage , à Batavi;a le 1

5

. Septçpibrç, au cap de 3pniiç-Efpérance à la fin

de décembre,. : ::-;j c^ .. : ;:iu i i^u ..

On^ voit, que de ces treize voyages àutoui

du monde y. aucun n'appartient à la nation

Franç^ife, ôc que (Ix feulement ont été faits

;ivec .l'efprit de idéçouvertej favoir, ceux de

Magellan, dé Draçk, d^ Lemaire, de Rog-*

gewin , de Byron & de Wallis ^ les autres .navi*

gateurs, qui n'avai^p^i p^ur objet; que de s'en-

richir pa^ les çourfës (Ur les Efpagnols, ont

fuivi des route.si connues fanS étendre la connaif-^

fance du globe.

En ï 7 14 , un Françaiç nqmmè la Barhl^ais h
Gej;tùlj, éçai; pairti fur un yaiflçau particuHçc^



D E s V G Y A G E S:H f?y

jour aller faire le commerce fur les côtes du /

:hili & du Pérou. De-là il fe rendit en Chine,
^«'^^''^^

»ii après avoir féjoumé près d'un an dans divers

[omptoirs, M s'embarqua fur un autre bât:ment

[ue celui qui l'y avait amené, & revint en

lurcfpe, ayant à la vérité fait, de faperfonne,

I tour du monde , mais fans qu'on puilTe dire que

foit un voyage autour du monde , fait par It

ition Francaife. ~ ..>..->
.^

Parlons maintenant de ceux qui partant, foie

^Europe, foit des côtes occidentales de l'Amé-

iue méridionale , foit des Indes orientales

,

it fait des découvertes dans la mer du fud,

is avoir fait le tour du monde. ^ -'

'

Il paraît que c'eft un Français, Paulmier de

fonncvilk, qui a fait les premières en 1503 &
[504; on ignore ou font fituées les terres aux^

[uelles il a abordé , & dont il a ramené

In habitant , que le Gouvernement n'a point

mvoyé dans fa patrie, mais auquel Gonne^

fille , fe croyant alors perfonnellement engagé

[nvers lui, a fait époufer fon héritière.

Alfonfe de Salazar , Efpagnol , découvrit en

515 VîU de Saint-BartheUmi à quatorze degrés

le latitude nord , & environ cent cinquante-

[uit degrés de longitude à l'eft de Paris.

Alvar de Saavedra, parti d'un port du Mexique

il; 151^, découvrit entre le neuvième & le
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SS9SBS9 onzième parallèle nord, un amas dlles qu'il]

''*"*^^°" nomma les îles des Rois^ à -peu -près par lai

même longitude que 111e Sainc-Barthelemiplfel

rendit enfuite aux Philippines & aux Moluquesjj

êc en revenant au Mexique , il eut le premie;

connaiiTance des îles ou terres nommées NouA

veiie Guinée 6c Terre œs Papous, Il découvriti

encore par douze degrés nord, environ à qua-l

trc-vingt lieues dans l'eft des îles des Roisj

une fuite dlles baifes, nommées les lies des\

Barbus» , j

Diego Hurtado & Fernand de Grijalva ,1

partis du Mexique en 1435 pour reconnaître!

la mer du fud, ne découvrirent qu'une îlej

/îtuée par vingt degrés trente minutes del

latitude nord , environ à cent degrés de lon-l

gitude oueft de Paris, Ils la nommèrent ilA

Saint "Thomas, ,
• • v .

. ''-,

Jean Gaétan , appareillé du Mexique en 1 542)1

fit audî fa route au nord de la ligne. Il y décou-

vrit entre le vingtième & le neuvième parallèle
j

a des longitudes différentes , pluHeurs îles J

favoir, Rocca Partida^ les (les du Corail, celles

du Jardin J la Matelote j Vile d^Âré-^ife , & enfin|

il aborda à la Nouvelle Guinée, ou plutôt

j

fuivant fon rapport, à. la Nouvelle Bretagne

\

mais Dampierre n'avait pas encore découvert Ici

paflàge qui porte fbn nom. .^y^ -.^, -
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le voyage fuivant eft plus fameux que cou$

ks precédens.
'" -' : ->- -

I««»*»^o*

Alvar de Mendoce 6c Mindana, partis du

|érou en 15(^7» découvrirent les îles célèbres

le leur richeife fit nommer îles de Salomon ;

iiis, en fuppofant que les détails rapportés

tr la richede de ces îles ne faient pas fabuleux>

ignore où elles font iîcuées, 6c c'eft vaine-

lent qu'on les a recherchées depuis. Il paraît

[ulement qu'elles font dans la partie auftrale

la ligne entre le huitième 6c le douzième

^rallele. L'île Ifabella 6c la terre de Guadalcanal,

bt \<&^ mêmes voyageurs font mention, ne

int paAiieux connues.
; ; t ..

£n 1579» Pedro Sarmiento, parti du Calloê

tl Lima avec deux vailTeaux , entra le premier

ir la mer du fud dans le détroit de Magellan,

y fit des obfervations importantes , & montra

ms cette expédition autant de courage que

l'intelligence. La relation de ce voyage a été

iprimée à Madrid en 176$. Elle renferme

les détails intéreffans pour tous les navigateurs

lui feront dans le cas de franchir le détroit

|e Magellan.

En 1595» Alvar de Mindàna qui avait été

lu voyage fait par Mendoce dans l'année 15^7 j

îpartit du Pérou avec quatre navires pour la

^cherche des îles de Salomon. Il avait avec lui
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T^îs^ Fernand de Quiros, devenu depuis célèbre pa

uo B on
£^^ propres découvertes. Mindana découvrit entd

le neuvième & le onzième parallèle méridionall

environ par cent huit degrés à l'oueft de Paris!

les iies Saint-Pierre , Magdelaine 3 la Dominiqn

Se Chrijiine , qu'il nomma les Marquifes de MeÀ
doce^ du nom de Dona Ifabella de Mendoce, qii|

était du voyage i
environ vingt-quatre degré

plus à l'oueft , il découvrit les îles Saint-Bernaràl

prefque à deux cent lieues dans l'oueft de celle]

ci, Vile Solitairej & enfin Vile Sainte-Croixl

^ {îtuée à-peu-près par cent quarante degrés de

longitude orientale de Paris. La flotte naviguai

de-là aux Larrones, enfin aux Philippnes, (à

ii'arriva pas le général Mindana : on n'a pa

fçu ce qu'était devenu fon navire.

• Fernand de Quiros, compagnon de l'Ânfor]

tuné Mindana, avait ramené au Pérou Donj

Ifabella. Il en repartit avec deux vaiflèaux iJ

21 décembre 1^05 , & prit fa route à-peu-prèi

dans l'oueft. Il découvrit d'abord une petite ils

vers le vingt-cinquième degré de latitude fudJ

environ par cent vingt-quatre degrés de lôngij

tude occidentale de Paris
j
puis entre dix-huia

& dix-neuf degrés fud , fept ou huit autres îlea

bafïès &: prefque -noyées, qui portent fon nom]

& par le treizième degré de latitude fud , enviroiJ

cent cinquante-fept degrés à l'oueft de Paris]
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e qu*il nomma de la belle Nation. En recher-

ant snfuitc Vile Sainte-Croix qu'il avait vue

ns fon premier voyage, recherche qui fut

il découvrit* par treize degrés de latitude

Intcoduâioik

une

ià , ôc àpeu-près cent foixante-feize degrés de

Ingitude orientale de Paris, Vile de Taumaco'y

lis environ cent lieues à loueft de cette île»

\t quinze degrés de latitude fud , une grande

[rre qu'il nomma la terre aujlrale du Saint*

fpritj terre que les divers géographes ont diver-

^ment placée. Là , il finit de courir à l'oueft, &
[prit la route du Mexique, où il fe rendit à

fin de l'année \6o6y après avoir encore infruc^

leufement cherché l'île Sainte-Croix,

Abel Tafman, forti de Batavia le 14 août

>42, découvrit par quarante-deux degrés de

uitude auftrale, & environ cent cinquante-

inq degrés à Teft de Paris, une terre qu'il

^omma Vandiemen \ il la quitta faifant route i

foueft, & environ à cent foixante degrés de

lotre longitude orientale, il découvrit la nou-

velle Zélande par quarante - deux degrés dix

linutes fud. Il en fuivit la côte environ jufqu'au

|rente-quatre degrés de latitude fud, d'où il cingla

^u nord-eft, & découvrit par vingt-deux degrés

|rente-cinq minutes , environ cent foixanre-qua->

|orze degrés à l'eft de Paris, les îles Pyljlaart,

Imfterdam & Rotterdam» U nepoulïà pas fes
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recherches plus loin» ôc revint à Batavia

Inttoduâion
pj^(j'jy,j entre la nouvelle Guinée & Gilolo.

On a donné le nom général de nouvelle Hol\

lande à une vafte fuite , foit de terres, foit d'îles

|

qui s'étend depuis le Hxième jufqu'au trente

quatrième degré de latitude auftrale, entre M

cent cinquième & le cent quarantième degi^

de longitude orientale du méridien de Paris. \t

était jufte de la nommer ainfî , puifque ce fonfl

prefque tous navigateurs Hollandais qui onfl

reconnu les différentes parties de cotte contrée!

La première terre découverte en ces parages, fu(|

la terre de Concorde j autrement appellée à^Eri'

dracht j du nom du vaiiTeau que montait celui

qui l'a trouvée en 1616 y par le vingt-quatre

vingt-cinquième degré de latitude fud. £ni6i8J

une autre partie de cette terre , Htuée à-peu-prèa

fous le quinzième parallèle , fut découverte pa

Zéachen ^ qui lui donna le nom à^Arnhem & de

Diemen'y ôc ce pays n'eft pas le même que celui

nommé depuis Vandiemen parTafman. En i() 1 9

1

Jean à'Edels donna fon nom à une portion méri'

dionale de la nouvelle Hollande. Une autre por^

tion , fîtuée entre le trentième & le trente-troi-j

fîème parallèles , reçut celui de Leuwin, Pierr^

de Nuu\ en 1 6x-j , donna le fien à une côte qui

parait faire la fuite de celle de Leuwin dan$

i'oueft. Guillaume de W^itt appella de fon not
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[m partie de la c6ce occidentale, voifine du

ropique du Capricorne , quoiqu elle dut porter

[elui du capitaine Fiane, Hollandais, qui en

[6i9j avait payé Ihonneur de cette découverte

ir la per(e de fon navire 6c de toutes fes

lichelTcs.

Dans la même aiinée i^iS , entre le dixième

le vingtième parallèle, le grand golfe de la

?arpentarie fut découvert par Pierre Carpenter^

lollandais , & cette nation a fouvent depuis fait

Reconnaître toute cette côte, /v

Dampierre, Anglais, partant de la gfànde

timory avait fait en i6%7 un premier voyage

ir les cotes de la nouvelle Hollande, & était

tbordé entre la terre à'Arnhem & celle de Die^

len 'y cette côurfe , fort courte , n'avait produit

aucune découverte. En 1699 , il partit d'Angle-

terre, avec l'intention exprefTe de feconnaître

toute cette région fur laquelle les Hollandais ne

mblioient point les luipières qu'ils poifédaienc.

pi en paccourut la côte occidentale depuis le

Ivingt-huitièmé jûTqu'au quinzième parallèle. Il

lèut la vue de la terre de Concorde, de celle de

IWitt , & conjeâura qu'il pouvait exifter un

Ipaflàge au fud de la Carpentarie. II retourna

enfuite i Timor, d'où il revint vifîter les îles

des Papous , longea la nouvelle Guinée, décou-

vrit le paflage qui porte fon nom, appella nott^
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s=9 velU Bretagne la grande ile qui forme ce décroii

^tio4aâioii ^ l'eft^ 5^ reprit ç^ comie pour Timor le long

de la nouvelle Guinée. C'e^ ce même Dampierrel

qui, depuis i(>83 jufquen 1^91, tantôt flibuf-^

Ûer, tantôt commerçant , avait fait le tour dul

inonde en changeant de navires. ^^'.^i:

Tel eft, continue M. de Bougainville , l'ex-

pofé fuccincb des divers voyages autour du!

globe, & des découvertes différentes faites dans

le vafte océan Pacifique , jufqu'au temps de

notre départ. Depuis notre retour en France ,

des navigateurs Anglais font revenus d'un nou-
;

veau voyage autour du monde , & ce voyage me
\

paraît être celui des modernes de cette efpèce où

on a fait le plus de découvertes en tous genres (j).
|

Le nom du navire eft VEndeavour\ il était com-

mandé par le capitaine Cooke , & portait MM-
Bancks & ^olander , deux favans. illuftres.

Partis de Plymouth le 15 août i7(>8, ii* arri-

vent à la terre de Feu le 16 janvier 17^9 après

deux relâches , l'une à Madère , l'autre à Rio*

Janeiro. Us s arrêtent cinq jours à la baie de Bon-

Succès , & ayant doublé le cap de Horn , ils diri--

gent leur route fur Otahiti. Du 15 avril au 15

juillet ils féjournent dans cette île , où ils obfer-

•^*i:^

(x) Ce Toyage & un fécond du même genre, entrepris

pat le même Capitaine , termineronc notre abrégé*

vent
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|ni en juin le paflage de Vénus fur le difque

foleil. En forçant d'Otahiti, un des Otahitiens
I"««<»*i«»^

ibarqué avec eux les détermine i s'arrêter à

ielques*unes des îles voinnes} ils en viiîtenc

où ils trouvent les mêmes mœurs & le même
igage qu'à Otahiti.

"" '^' -^<'-" -^-^ 45 -- '

De-là ils dirigent leur route pour attaquer h.

ivelle Zélande par quarante degrés de latitude

[ftrale. Ils y atterrent le 3 oâobre Tur la côte

pencale, Se reconnaifTent parfaitement en fix

>is de circonnavigation , que la nouvelle Zélan-

au lieu d'être une partie du continent auftral

,

ime on le fùppofait afiez généralement, eft

ipofée de deux îles fans aucune terre ferme

Ins le voifînage. Ils obfervent aufli qu'on y
[rie difFérens dialedes de la langue d'Otahiti

,

ts paiïàblement entendus par l'Otaliitien em-

^rqué dans l'Endeavour.

Leurs découvertes ne fe bornent pas à celles^

1. Après avoir quitté le 3 1 mars 1 770 > les côtet

la nouvelle Zélandè, ils viennent atterrer par

|s trente-huit degrés de latitude auftrale fur la

irrie orientale de la nouvelle Hollande ^ Wi la

>toyent en remontant vers le nord , ils y font

luHeurs mouillages & des reconnaiflànces ,

^fqu'au 16 juin, Oii ils échouent fur un rocher,

ir les quinze degrés de latitude , dans' àes pa-

jtges ou je me fuis aufli trouvé iort embar*

Tome XIX* B

i;
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rafTé j ils reftenc échoué^ vingt-trois heures»

pafTenc deux mois i fe mçlouber dans un pei\t

port , voidn de ce rocher qui avait failli leur icti

fatal. Après avoir été pluHeucs autres fois en rifquii

dans ces parages funeftes,ils trouvent enfin pa

dix degrés de latitude auftrale un détroit entre

nouvelle Hollande Se les terres de ) i nouvelle

Guinée , par lequel ils 4cb9uc'.w'n; aai.^ a me

des Indes. î ,

»* '

Infatiables de rech^rchr^. ils vidtcnt encorJ

les c6tes méridionales &. occidentales de la nouj

velle Guinée, viennent enfuite ranger la côti

méridionale, de l'ile Java , paHent le détroit dj

la Sonde, ôc arrivent le 9 oûobre 4 Batavia

Ils y féjournent deux mois , relâchent enfuite

cap de Bonne-Efpérance, À.nie Sainte-Hélène

J

Ôc mouillent enfin aux Dunes le 1 3 Juillet 177 ij

ayant enrichi le monde (le grandes connaifTance

en géographie Ôc de découvertes intérelTante

dans les trois règnes de la nature »ù , /

On vient de voir comment M. de Bougiîr

ville, juge H éclairé en cette matière , s'cxpliquii

fur l«s quatre Commodores Anglais, i qui non

devons la relation des derniers voyages dans

mer du futi. Noi:?, allons voir coniiiient s'exprin

ment Je> r./.nii!\.,urs Français de ces même

voyages, &c le témoignage qu'ils rendent ad

^ceurs.
.ii;* V.:o
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On défirait depuis 'ong-temps que quelque

Tance de l £uropc cnvtoyât àt^ navigateurs
'^^*'*"'*"*

\t examiner cette portion du globe , qui eft

la pointe méridionale de l'Amérique» le

|de Bonne*Efpérànce 6c le pôle auftral. Mais

rit d'âvénture 8c de conquête qui a dirigé

iremières expéditions maritimes, s'eft aflTaibli

long-temps 'y on eft devenu a(Tèz éclairé pour

qu'il'y avait peu à gagner pour le com- 1

I par' des découvertes de ce genre, & les

l'ernemens font rareméht difpofés à faire

leurs tréfors & leurs flottes , à des entre-

dont on ne croit guères pouvoir recueillir

[res fruits , que des lumières nouvelleis fu/ la

raphici la phyfiqùe & là morale. -'"1-^ ^ -
'-'

falgré ces obftacles , le goût des découvertes

le' fe *raiiiimer en Europe. Il était naturel que

rleterre donnât Fexemple j fa fituation, la

|re de fon gouvernement! l'étendue de foïi

lerce lui donnent i cet égard de grands

Itages fur les autres puiifances maritimes. Le
jerain qui la gouverne a fu mettre à proHc

loyens & fes forces , pour ordonner & diri-

les entreprifes dont le fuccès a parfaitement

idu à {es vues. '.,

îs quatre voyages dont on va lire la relation

[té exécutés par fes ordres dans l'efpace de

is -y les vainfeaux deftinés à ces expéditions

B i
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^caiem commandés par 4ç? officiers choiiîr <

ii)i^4Mâioa
un. qçijp ^c marujç.-jDià le courage Se les taleJ

£)|i^;Comn>uns. Le quatrième voy;^gç,f^r-tout|

été ^)t,av^ un appareil^ des moyens extnoj

dinairesj ç'eft une expédition vraimuenc philofij

phique.^ Le capitaine pspk était accompagné

plusieurs favans & arti(bs> qui. réuniiTaient

plus, grand zèle des omnaiiTances de tous

genfes»^ Jamais vp)^geursy en découvrant

terres nouvelles &: des, peuples inconnus» n'a

examiné les lieux , décrit les prodi^étions nati

relies » obfervé les homines avec plu^ d'att^ntiu

4^ circonfpeAion , de fa^eilè 6c de li^miè^rp*

^ . Ce qu'il eft fur-tout intéireffant de remaçqd

c'eft l'efprit d'humanité &, de ]ufti<pf avec leqij

ces navigateurs fe font fait un devov de traii

les peuples fauvages qu'ils ont trouvés f c'eftl

bonne foi qu'ils mettent dans le, trafic, la

tience avec laquelle ils fupportent lesiniultesl

les menaces , la douceur avec laquelle ils pard(|

nentdes violences & des infidélités qu'il leucj

fi aifé de punir. Quand on compare cette

4uite avec la férocité & l'inhumanité des

miers conquérans du nouveau monde, on aij

à fentir ce qu'on doit à cet efprit philofophi|

' qui diftingue notre fiècle , que protègent aujoj

d'hui tous les fouverains de l'Europe, &
n'a guère pour ennemis que ceux quipnt qu
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i^hofe i pfaittdre des pcpgitcs de la raifon & '
' >'" n

lUtnîèrtS.
. lnnodM£ù^

>n s'étonne qu'une; fî grande partie de C6

)e que nous habitons foit encore inconnue;

lis ne feraic-il pas plus naturel de s'étonner au

Waire que nous le cohniilHons déjà fi bien ?

md on fait attention aux ibùf&ances & aux

ïgers de toute efpèce qui accompagnent iei

rigations dans des mers nouvelles,^ qUitikL

jconfîdère combieniont^ékÂgnés deJncertiiiii

avantages qu'on peut en retirer , on ne fautaift

ifer fon admiration 6e -ù. réconnaillàiice à^des

imes qui ont aâlèz de z^le= Se de courage poltf

:uter ceis pénible»^ périlleufes entïëpriféSk >

fous croyons deVôiftnettifé le lecteur ï portée

Ijn^ picà aifémeht des découvertes géogra^

]ué9 qu'Hs- ont faites , en rappellant en pek

Imots ce qu'on connailTair avant eux des pays

[ils ont examinés^ ''^*

'^^*'*',;**'T^*M »3*i'^|<f«o:>

-es navigateurs qui jufqu'â eux avaient pat-

irù la tàétdu fud , n'avaient pas pu déterminer

nouvtlU Guinémôc \z nouvelle Zélandè né
^maient qu'un feul payy, ' ou fi' c'étaient deux
itrées réparées. Ori croyoit que la nàuvetU

htagne était une féiiie île. La côté orientale* de
\nounlle HûUande était àbfolumeiit incoiiniSr.

ne connaiflait guère de h nouvelle Zéîàmk

Y le petit canton où débatqlia Tafman & qù*ii

B5
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appella haie des ajfajjins; & l'on Aippolàic, :d'ai|

IP«***^®" leurs que cette région faifaic partie du contint

méridionalî Leii cartes plaçaient .dans, l'océ

pacifique des îles imaginaires qupn .xC^ poij

trouvées, & elles riepréfentaient comme n'ét

occupés que par la. mer de grands efpaçesi

l'on a découvert plulîéurs îles. Enfin les phyficie

penfaient que depuis le degré de l%citude fj

«uquel les navigatieurs .«'étaient arrêtés, il po

Vaic y avoir jufqu'au pôle auftral un continej

Ibrt. étendu.

.B^ Les navigateurs Anglais, dans .les qua

voyages qu'ils viennent de faire, ont rjecor

que la c6te orientale de la nouvelle, ffçjliar

tppellée aujourd'hui nquvtUâ Galles méfîdiaoû

était un pays beaucoup pli}f.grand que. rjEucop

^•Ujciipitaine CookadéjEtraxinéavec prédril

le gidèment é^%^ ^qt^$,hx nouvelle-Bretag^el

compofée de* deux îles & non pas ^l't^ne feJ

comme. Qt^^rimaginfMt,;&; ces 4^p^ ,l|Ie,s (J

fépvées par un canal, iiomqié canal Sai\

Çeorge, On à fait le toi^ de la nouvelle

lande, de la carte qu'on en: a drelHfe eft peut-êij

plus exad^^ que celle dç/^i^ç^inesc6tesd'£iifrop|

q\ielques auteurs ^vai,enc penije. que de l'île I

Çeorge III. i \x nouvelle ^e/â;i</« il poiivail

a^jf 31V continent ^ ;,le ;
capitaine . Copie aifij

f^'ih (e.ipnc crpmpéi. On .a découvert un gra
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mbrede petites îley»& Ton a reconmi^ même- ., .i ,.. Ji-

[riips que pi ufieofs 3e celles dont on 'fupjiofaic
"^ " '***

ïxiftence, étaient imaginaires. Quant au conti-

ent méridional , il eft démontré par le dernier

^yage de cette coHedbion qu'il n'y eii a point

Ifqu'au yi^me degré de ktitude fiwl'ifi- f'^^^j'-

lNous joindrons icirexpofé des préparatifs do

[s expéditions qui font tant d'honneur à la

irine anglaife, dans les termes de M. Haw-

fefwortH qui les ^ rédigées. i,
*;

«< Le Roi régnant > peu de temps après fon àvè-

iment au trône , forma le projet d'équiper des '

liïlèaux pour aller découvrir des pays inconnus >

le royaume jouiilant, en 1764, d'une paix

>fonde, Sa Majèfté s'occupa à metttecepro-

à exécution. Le Dauphin & la Tamar furent

[pédiés fous le commandement du Commodore
ron. Pour faire ' connaître exaâfement les

întions Se les motifs de Sa Majefte, il fiîffira

^^: tRinfcrire ici le préambule des inftrudions

li furent données au Commodore, de qui fonc

itées du 17 juin de la même année.* i^;^'r'£«»j '•

|'<<cComme rien tt^eft plus propre l^.conkibuer

•i;la. gloire de cette Nation en qualité dé

•puiiïànce maritime, à la dignité de l^ çàOf^

ioime de la Grande-Bretagne, & auxprogi?ès

de fon commerce & de Êi navigation, que do

iaire det découvertes' de' régions nouvelles j

' B 4
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>i ôc comme ii y ^ li^ <le croire qu'on peuij

»> trouver 4ans la mer Atlantique» entre le cap

V d&BofUfjf-'E/pérance ôc le détroit de Magellan!

M des te: tes & des îles fort conlidérables inconJ

«y nues juiqu'ici aux puitTances de l'Europe]

n (îtuées d^s des latitudes commodes pour

H navigation & dans des climats propres à

M production de différentes denrées utiles

s» comtnerce ; enfin -comme les îles de Sa Ma|

»> jefté, appellées fies de Pepys 8c lies de Fakiandl

o fîtuées dans Teipace qu'on vient de défignerj

s» n'ont pas encore été examinées avec adèz <lej

» foin , pour qu'on puiiTe avoir une idée exadbd

»• de leurs côtes ôc de leurs productions, quoi-|

» qu'elles^ aient été découvertes ôc vifîtées

M des navigateurs Anglais^ Sa Majefté» Jtyad

5> égard à ces confidérations, ôc n'imàginanJ

M aucune conjonâure auili ^favorable à. une!

»* entreprife de ce genre, que l'état dé.

9> profonde dont jouiffent heureufenient fei

*> royaumes, a jugé à propos delà mettre i exi
*:*•

- -r
rfN; î m. m-m»* cution,.&c. ». )

ht' Dauphin était un vailTeau de guetife dii

iixième rang , monte de vingt-quatre cahonsi: ibit

équipage était compofé de cent cinquante mute

lots, ftyec..-it£ai$ .lisutenans.i6c trenteV{i^

'©fficiersv-ci.r'''
^''^^

'.h'-:^/-é-''^''---'^''^ -.

La Tam<ir émt un ^x»^ monté de féizd
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mons & commandé, par le capitaine Mouat :

)n équipage écaic cpmpofé de quatre-vingt-dix

uelots» avec troii Ueutcnans Se vingt-deux

officiers.

Le Commodore B^ron fut de retour en Angles

srre au mois de mai 17^6^; & au mois d'août

livant, le Dauphin fut expédié de nouveau»

is le commandement du capitaine Wallis

,

[vec le SwalloWs commandé par le capitaine

îret, avec les mêmes inftruâions générales

>ur ^re des découvertes dans Tliémirphère

méridional. Le Dauphin fut équipé comme la

première fois. Le Swal/ow était \mftoup monté

le quatorze canons, & ayant pour équipage

|uatre-vingt-dix matelots, avec un lieutenant &
igt-deux bas officiers..nimA^-rôè'3^i*î^6:rs5t .i

^es deux vai(Idaux marchèrent enfemble juf-'

l'à ce qu'ils fufient arrivés à la vue de la mer

lu . fud • â l'entrée occidentale dii détroit de

[agéllauv de^à ils ilevinrent en Ani^^erre pas

les itoutes différentes

Vers la fin de l'année 17^7 , il fiic arrêté paé

lia Société Royale, qu<il ferait convenable d'en*

Ivoyer^di^s aftronomes dans quelques parties de

j}a mer du fud, poii/. y obferver le paflàge de

IV^nus fur le difque du ibleil, qui, félon lés

I
calculs Agronomiques, devoir fe faire en 17^9.

jûn jugea en même-temps que les îlcS appelléetf

ïï»;*-

.^h
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^''^Tf Marqùefas de Mendoça^ ou celles de Rotterdam

*"*îr^*" & Amperdamy étaient, les endroits les plusl

propres que Ion connût alors pour faire cenel

; .
obifervation. -u*

- En conféquénce de ces délibérations, là So-I

cîété préfenta au roi un mémoire, en date dttl

mois de février 17^8, par lequel elle fuppliàitl

Sa Majefté de donner des ordres pour cette!

11 expédition. Sa Majefté y ayant égard, fignîfii|

aux commifïàires de TAmirauté que fon inreni'

tion était de faire équiper un vaidèau pour tranf^i

porter àts obfervateurs dans la partie des mers

du fud, que la Société Royale jugerait la plus

convenable à fon objet. Au commencement du

J mois d'avril fuivant , la Société reçut luïe lettre

- du fecrétaire de TAmirauté-j qui lui donnait avis

qu'on avait choifi une barque dô trois cent^i<

xante-dix tonneaux pour cette expédition : cej

bâtiment était appelle l'Mndeavour; le comman-

dementm^fUt donné auiieutenant de vai(Ièàu|

Jacques Cook , officier dontJ^les taleus^poiur

l'aftrohomte "^ la navigatibii iraient ' cânnus

,

^; qui: 'fut .en mcme 4 \temps- ' nommé par la

Société . rRoyalo pour obferver te paflagif 'de
|

Vénus, de concert avec M. Charles Xïreen

^
aAlronome. qui, avait été ^pendant long-^mps

AJde:da doiSbuir Bradley » à4\)bferva66ire't^al

de Gr^enwidv-^l tg;>ê'iats>h5aj'jm n?' uwÀ nù

éM ...» / i* > -lï

V-

* * --. : *

:/,--;«<
:"

ft
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Tandis qu'pn ^rî^yaUiaic à réqnipement de ce

vaiflTeau, le capitaine Watlis fevint. en Angle-

terre -, comme à im 4éparc , le locd Morton lui

avait recommandé de déterminer un lieu propre

â 1 obfervacion du paflàge de V^iius, ce capitaine

indiqua pour, cet objet le havre de Port-Royal
j^

dans une île .
qu'il avait découverte & :qu'il

avait appellce//^ George^ mais à laquelle on

a donné depuis le nom A^Otahiti. £n confé*

qnence ^ la fociété royale fît choix de cet

endroit 6c en dopna avis à l'Amirauté dans

uni^ lettre écrite au commencement de juin.t en

réppnfe ^ celle, que ce bureau lui avait adreflee

pour lui demander, où elle déiirait .^u on tranf*

portât fes obfeyîapçur^. , H, srifvi-is--- ^ --.

VEnicAVour j^saivi été conflï!Uhii;|Kwr le com-

.merce du çh^rt^on;; de teifre .: on avait préféré

un bâtiment de c^tci^jCQnftrudio^. pour plufieurs

jrai/ibns : c'était ce que nos n^atelots appellent a

gopd.jca ^£|4y;,,;(\ifl bon fcateaU inarin) qm
était plus fpaçieux, plus propre4; 6)appçochec

de terre, &.(qui;ppuyait ècifç çi(»ai?G^avré ^vep

^oins^e .^pn4p. .,que .d'ajutfes^-bânmens de

ineme^arg^
4!i4iJ;^a^?4.;r:?Si^iiiiCinàî .«s^îîw;^;;..

. Son équipage mit con^pofe du lieuçenj^it

G>ok , qui avait le comman4çment , avec deux

lieutenans fous luij d^nv^na^re,^ unbofman»

Ayant chacun deu^ a^des; d'un chicurgiea &

9!

lattoduAfe»

(^1
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un charpentier» ayant chacun un aide; d'un

canonnier , un cuiiinier » un écrivain , deux

quanier-maitres» un armurier» un voilier» trots 1

officiers de poupe ». quarante-un bons macelocs ,
{

douze foldats de Marine & neuf domeftiquesi

formant en tout quatre-vingt-quatre perfonnes ,
|

outre le commandant. On lui donna des vivres

pour dix-huit mois» & il prit à bord dix canons

ic douze pierriers » avec une quantité fufKfante
|

de munitions ôc d'autres chofes néceflàires. Il

fut réglé auili qu'après que l'obfervàtion dti

paflàge de Vénus ferait faite , VEndeavour *fui-

vraie le projet général de ^ire des découvertes

tlans les mers du fud. Le réfultàt des différen-

tes expéditions de ces vaifleaùx a été rédige

ti-après les journaux tenus ptt les commandans»

4efqttels ont été remis entre mes mains par lès

4Sommi^fe$; de l'Amirauté ».

"^ ^ Ayant-de conduire nos leâeurs au détroit de

Magellan qui a toujours été le premier pas d^s

navigateurs que nous allbns fuivre , c'eft ici le

lièK de placer les différens témoignages pour ou

^ntr^l'exiftence d'une race de gétahts dtt^s cetïle

contrée , témoignages recueillis dans im ouvi!à'

-gé' Fiançais qui*
a
'pour titre: Hiftoire des navi'

'^^àiions aux tthti Aàjlrales, " '^ v « î ^. r*

*---tt ^Ceft unè'ihofe bien étrail^ que cète

^ totale cotttrâiricté' de rapports de~unt de té-



riîB inf ouvii-

ire des navi'

DES VOYAGE S; ^
moins oculaires, fur un point de fait li facile

i connaître , Ôc en même-temps fi fingulier

L que l'eft ' l'exiftence de tout un peuple de

géants. On a vu dans les relations ci-defTus,

L que pendant cent ans de fuite prefque roue

I»
les navigajteurs , de quelque nation qu'ils ^ .

foient, s'accordent pour attefter la vérité de '''^'

[m ce lait y & que d^uis un fiècle aufli , le plut

[» grand nombre s'accorde à le nier , traitant dt

L menfonge le récit des précédons , & attri««

L buant ce qu'ils en difeht» foit à la frayeuc

L que leur infpûrait la vue de ces hommes féro«

)}» ces, foit au penchant naturel qu*ont les hom'«

» mes à débiter des chofes extraordinaires. Om
n ne peut nier que les hommes: n'aient un

9» étrange amour poi^r- le merveilleux. Se qut

.

» l'effet de la peur ne foit anâi de grodir les

» objets. Je ne préteiidr pas dire que l'on n'aie

f* pu exagérer fur ter arèidç^ fie débiter plu'*

«Heurs fables, examinons cependant fi tous

» ceux qui affirment le fiiit l'ènt vaMâtlis un «

n i^oment.d'eiffiïûly.&xomment il ferait poflî-^

*> ble que des nati6n5qutfehsiï(Iè^r& fecon*«

» trariènt,Te fuiïènt accordées fur uh 'point

n d'une évidente fittriftté.
"^ '--cqqiïi ,iJC!-H r,

M Je ne m'arrête pas à la vieille^ ^piiiibil ré»

A pandue parmi fes^ péuplei' d'Amérique ^ iaiR^

» bien que dan» notre ancieii môndèf qifîl f
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,

i> avait eu autrefois fur la terre une race dé
lactMitatM

^ g^nij fâmeufe par fes violences, ainfi que

*: par fes crimes.

** On me raconta, dit la Barbinais, que pen*

f» ^nc un d^tuge dont le Pérou fut inondé , Im

M Indiens fe retirèrent fur les plut hautes mon-

. ^ I» tagnes, pout attendre que toutes les eaux

a> fulTent écoulées. Lorfqu'^s defcendlrent d^ns

•> la plaine, ilc: V trouvèrent des hommes d^une

> H taille démefurée qui leur jireint une guerre

if cruelle. Ceuxqu' échappèrent à leur barbarie,

M furent obligés de chercher un afyle dans les

» cavernes des montagnes. Après s'être tenus

n cadrés pendant pluiieurs années-, ils virent

» paraître au milieu des air$ un jeune homme
.9 qui foudroya les géants, â^ par la débiteMe
f>: ces ci'v'els ennemis , ils fe retrouvèrent maî-*

ir .très de leuis aïK^iennes demeures. Mes guides

tê: me montrèrent plufieurs manques de la foudre

» imprimée fur iin rocher ,jSc des os d'une gran-^

« v.deur: extraordinaire, qu'ils. regardent comme
. » ,tle& té^H de leucs géants. Oit'iie fait en que(

••Htem^sb^ctda^ljilgé eft arrivé.

:r>» L'yocarrJGarcilaflô, daai Ibuihiftoire du

» Pérou, rapporte que ifebiii la* tradition com-

9 m^neKj^ïî-lIliHt, arriyerj;<|lans des bateaux de

»> joncs, ViprA }f| pointeSmate Hélène, une troupe

• de gé^nt$;0. hauts » que les naturels du pays
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ne leur allaient qu'aïUt genoux; leurs yeux

étaient larges comme le fond d'une allîette ,
ï"***^»*

ic Ips autres membres à proportion ; ils allaient

nudsi ou couverts de peaux de bètes. Ils s*ar»

r&tèrent en ce cantpn , où ils creusèrent dans le

roc ui^ puits d'une étonnante profondeur. Cha-

cun d'eux mangeait autant que cinquante

ommes : deforte qu'ayant bientôt épuifé lc|

provifions que la terre pouvait leur fournir «

ils furent réduits à vivre de la pèche. Ils enle-

vaient les femmes du pays : mais comme iU \

les tuaient en voulant s'en fervir, ils s'adon- -
:

èrent entr'eux à la fodomie, qui attira fur

ux le feu du cieU par lequel'cette horrilple ..^

race fut enfin détruite : mais le £eu ne confuma

ni leurs os ni leurs crânes , afia qu'ils fervifTent

e morumens â la vfîngeançe célefte. £1^

effets on trouve en cet endroit, i' ce qu'on

prétend, de^ ps d'uiie grandçjîjc p^çdigieuTe^

des pièces, de deqis q.ui fpnt cpnjedurer

qu'une de^i^ e|^i^Je^t |^^us ;^j|n^

[demi-livre..,j ._„•?,

î

iif'

M.Cfiux qui feront curieux dû déçail des tra-
}

-
. j ^ ''!: .^«

i
, 1 1 . . . .' ;

1 dirions de cette efpèce répan4^çs chez les

Américains, de celui des é.difiç^.s autrefois

conftruits par les géants a.\^c-. des piérrss

énormes, le trouveront dans Torquémada,

/iv. /. ch, rj & If, Toutes ces fables fpnt i
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** peu près iemblables i ce que l'on raconte dej^

*» géants de notre ancien monde. Les os ded

» géants qu*on trouve quelquefois en Amérique,

*> tels qu'on en montrait en i^^oi Mexico

n ailleurs , ne font probablement que dès os d^

» grands animaux peu connus. Ce n*cft qu'à i

« vue mime d'une telle race d'hommes qu'oii

n doit fe décider fur leur exiftence , ou dii

» moins qu'à celle d'un fqaelerte entier )aini{

ta guoique Turner rapporte qu'en idio^ilafai

i> voir , à la Cour de Londres , l'os de la cuiiTJ

If d'un de ces hommes ^ à la vue duquel oij

^M connaiflàit par les proportions , que le géa

•9 était dHine grandeur démefurée» je regardij

M èhcore la preuve donnée par ce naturalif

9* comme infUffifante, malgré ce qu'il ajouti

n qu'il a lui-même vu fur les côtes du firéfif

M près de la rivière de Plata^ des géants qu

n vont entièrement nuds : la partie de le

» crstne derrière la tète eft applatie & ronde!

I* leurs femmes ont de longs cheveux noitsj

>} auffî rudes qi^e le crin d'un cheval , ils fon

M excellens archers , & portent en outre pou

t* armes deux boules maflives ^ dont ils fe U\

» vent égalëtnent bien, foit à lancer, foiti

»> frapper. Il ait en avoir vu Un de douze pied

M de haut , qui était à la vérité le plus gi

r> de toate la contrée. ^
-

» Ma!)
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n Mais faudra c-il nier auiTi le témoignage de

cane d autres témoins oculaires^ parmi les

Efpagnols , Magellan , Loife , Sarmiente

,

Nodal
)
parmi les Anglais , Candish ^ Hawkins»

Knivet
j
parmi les Hollandais ^ Sebald , de

Noort , le Maire , Spilbcrg ;
parmi les Fran-

çais , nos équipages des vailTeaux de Marfeille

ôc de Saint-Malo? Ceux qui les démentenc

font Winter, qui, après avoir vu de fes

propres yeux ce qui en eft , dit fans détour que

c'eft un menfonge inventé par les Efpagnols;

Lhermite , aniiral Hollandais ; Froger dans U
elacion de M. de Gennes , & Narborough ,

ont il faut avouer que le témoignage en

peut contrebalancer bien d'autres, étant celui

{de tous qui a le mieux vu la Magellanique»

On doit mettre aufll dans la même claile les

voyageurs qui gardent le Hlence fur ce point»

tels que l'amiral Drake, puifque c'eft une

afque que la ftature de ces peuples n'avait

rien de frappant pour eux. Mais obfervons

d'abord que la plupart de ceux qui tiennent

pour l'affirmative, parlent àQs peuples Pata-

gons , habitant la côte déferre à l'eft 8c à l'oueft
;

&c qu'au contraire la piupar de ceux qui fou-

tiennenc la négative, parlent des habicans du

dicroic à la pointe de l'Amérique , fur les côtes

du nord & du fud. Les nations de l'un Se

Tome XIX, Q

Intio«iuâi«M)

.
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! jï de l'autre canton ne font pas les mêmes ;i

Introduaion
^^ j^^ premiers ont été vus quelquetbis danij

n le détroit, cela n a rien d'extraordinaire à uij

M fi médiocre éloignement du port Saint-JuHen\

»ï où il paraît qu'eft leur habitation ordinaire]

» L'équipage de Magellan les y a vus plufieurj

»> fois , a Commercé avec eux , tant à bord dej

n navires que dans leurs propres cabanes j Ma]

» gellan en emmena deux prifonniers fur le

)} vaiifeaux, l'un defquels fut baptifé avant

» mort, ôc cnfeigna plufieurs mots de fa langui

»> à Pigafette j dont celui-ci drelTa un petit dic|

M tionnaire. Rien de plus pofitif que tous cel

3> faits , Se de moins fujet à l'illufion.

j> J'affirme , dit Knivet , qu'étant au poil

»j Dejîré 3 j'ai mefuré des cadavres trouvcj

» dans des fépultutes , & des traces der habitan

)> fur le fable, dont la taille efl de quatorze]

n quinze & feize empans de hauteur. J'ai fou]

j> vent vu au Bréfîl un de ces Patagons >qu'o]

n avait pris au port Saint-Julien : quoique ce nj

» fût qu'un jeune homme , il avait déjà treiî

3) empans de haut. Nos Anglais, prifonniers aj

»> Bréfil , m'ont afluré qu'ils en avaient vu (!|

» pareils fur la côte Magellanique. Sebald d]

»> Wert raconte qu'il a vu dans le détroit mêniej

M de ces géants qui arrachaient des arbres d'il

»> empan de diamètre. 11 y a vu des femmes ^
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grande & de médiocre taille. Olivier de

Noort apperçut au port Déjîrc des fauvages
^''"'^<'"^»«^"

de haute ilature (il ne dit pas des géants )j il

fe battit dans le détroit contre une troupe de

géants de taille médiocre. 11 en fit fix priibn-

niers, qu'il emmena à brtrdj l'un d'eux lui

raconta dans la fuite qu'il y avait dans le pays

diverfes nations , quatre defquelles étaient de

la grandeur ordinaire; mais qu'ait dedans du

pays, dans un territoire nommé Coin ^ il y

avait un peuple de géants nommé Tinmenen j

qui venait faire la guerre lux autres races.

Silberg a vu daris la terre de Feu un homme d^

très-haute ftature : les fépultures qu'il y trouva

n'étaient que des gens d'une moyenne taille*

Âris-Clafz , commis fut la flotte de le Maire^

homme très*digne de foi, déclare qu'ayant

vilicé les fépulcres fur la côte des Pâtagons,

on y vit la vérité de ce que les pr^cédens navi-

gateurs avaient raconté , & que les oiïemens

enfermés dans ces tombeaux étaient d'hom-^

mes de dix ou onze pieds de haut. C*eft ici

un examen fait de fang-froid , où l'épouvante

n'a pu groffir les objets. D'autres , comme
Nodal & Richard Hawkins , fe font contente

de dire que ces fauVages font grands de toute

la tête plus que les Européens, & de fi haute

ilature que les gens de l'équipage les appel-,

C 1
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»

» laient des géants. Tous ces témoignages fonil

Intfodttftion „ anciens j en voici quelques autres du fièclej

» même où nous vivons. En 1 704 , les capitaine

il Harington&Carman,commandansdeuxvaif|

*> féaux Français, Tun de Saint-Maloy l'autre da

0» Marfùlky virent une fois fept de ces géana

» dans la baie de Poffejfion ; wzt aune fois fixl

n &.une troiilème fois une troupe de plus(}|

t> deux cent hommes , mêlée de ceux-ci ôc dd

9» gens d'une tailk ordinaire. Les Français eureni

.»» une entrevue avec eux, & n'en reçurent aucui

t» mal. Nous tenons ce fait de M. Fréfier, direcj

•M teur des fortifications de Bretagne, hommj

4i fort connu & fort eftimé. Il n'a pas vu lui]

t» même ces favagesj mais il raconte qu'étan

>ï âu Chili i dom Pedro Molina, gouverneur

)} rîle Chiloëj & pludeurs autres témoins ocul

» laires, lui ont dit qu'il y avait dans rintéj

» rieur des terres une nation d'Indiens nomma

» par leurs voi(ins Caucohues^i^m viennent que|

» quefois jufqu'aux habitations Efpagnoles,!

» qui ont jufqu'à neuf ou dix pieds de hau

« Ce font, difai^nt-ils , de ces Patagons qJ

» habitent la côte déferte de left, dont

» anciennes relations ont parlé. Les Efpagnoj

I» qui habitent l'Amérique méridionale fur

» côtes de la mer du fud, dit Raveneau

.» LuÛàn, ont pour ennemis certains liidieij
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blancs qui habitent une partie du Chili : •*

ce font des gens d'une grandeur & d'une ""° "

groflfeur prodigieufes. Ils leur font tou|ours

la guerre, Ôc quand ils en prennent' quel-

ques-uns , ils 'eur lèvent l'eftomac comme
on lève le plaftron d'une tortue , & ils leur

arrachent le cœur. Cependant Narborough»

en même-temps qu'il convient que les mènf^

tagnards ennemis ôc voifins des Efpagnok

du Chili font de haute ftature , nie formelle-

ment que leur taille foit gigantefque. Après

avoir mefuré la pifte &; les crânes de fauvages

Magellans qui fe trouvèrent comme ceux des

autres hommes , il rencontra plufieur^ fois

depuis des troupes d'habitans dans. le détroit >.

même au port Saint'Julien. Il les trouva tous,

bien fâiv's de. corps y mais de la taille ordinaire

à l'efpèce humaine. Son. témoigruge,. de la

vérité duquel on ne peur douter, eft précis

à cet égard , ainfî que celui de Jacques Lher-

mite fur les naturels de lat terre de Feit^ qu'il

dit être puiHàns,, bien proportionnes, A: à

peu près de la même grandeur que l«s Euro-*

péens. , Enfin ptarmi ceux que M, dé Gennes

vit au port Pamine ^z\XQVLix n'avait fix pieds

de haut.. ... ;

» J'ai voulu raffèmbler ici fous un même
L co«p-d'œil les principales dépofitions pou£ &r
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» contre , fur un fait fi curieux. En les voyant,!

j> on ne peut guçres fe défendre de croire quj

»>' tous ont dit vrai , c'.eft-à-dire , que chacun

3) d'eux a rapporté It^s chofes telles qu'il les

»> vues; d'où il faut conclure que l'exittence d^

?j <ette efpèce d'homme« particulière eft un

i>, faitiréel, & que ce n'eft pas aflez pour

»> traiter d'apocryphe , qu'une partie des marinJ

«i- n'ait pas apperçu ce que les autres ont fon

n bien vu. C'eft aufli l'opinion de M. FréfierJ

?> écrivain judicieux , qui a été à portée m
»> raflertibler les témoignages fur les lieus

n mêmes.

;.( j? 11 paraît confiant que les habitansdes ded

» rives du détroit font de la taille ordinaire]

» .& que Tefpèce particulière faifait, il y a deuil

» fiècles , fa demeure habituelle fur les côt«

» déferres, fait dans quelques miférables cahuj

I» te^ au fond des bois , foit dans aes cavernej

ou rochers prefque inacceilibles , comme nouj

a rapprenons d'Olivier de Noort. Nous voyon

n par fon récit que .dès ce temps , où les navirei

M d'Ëurbpe commençaient à fréquenter ce pafJ

» fagè, ils s'y tenaient cachés tant qu'ils apperl

» cevaient des vaifTéâux en mer, faifon potn

V laquelle on ne pouva.it les découvrir, quoi]

» qu'on apperçût a tout moment dés marquej

M récentes de leur féjour fur vme côte <jviç l'ç
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voyait déferte. Probablement la trop fréquente

arrivée des vaifTeaux fur ce rivage les a déter-

minés depuis à l'abandonner tout-à-fait, ou

à n'y venir qu'en certains temps de l'année^

Sic à faire , comme on nous le dit y leur rcil,-.

dence dans l'intérieur du pays. Anfon préfumçç

qu'ils habitent dans les Cordelières vers la côte

d'occident, d'où ils ne viennent fur le bprd,

oriental que par intervalles peu fréquens :

tellement que fl les vaifleaux qui depuis plus;

de cent ans ont touché fur la côte des Pata-

gons n'en ont vu que fi rarement, la raifor»;

félon les apparences , eft que ce peuple farou-

che & timide s'eft éloigné du rivage de la;

mer, depuis qu'il y voit venir fi firquemment

des vailTeaux d'Europe ,& qu'il s'eft , à l'exem-

ple de tant d'autres nations Indiennes , retiré

dans les montagnes peur fe dérober à la vue

àt^ étrangers. . i -:

» Le meilleur moyen démet ^e ta chofé hors

d'incertitude, aurait été d'apporter en Europe

le corps ou le fqueleite entier d'un de ces

Patagons. Il eft extraordinaire qu'on ne l'aie

pas fait, puifque les commandans des vaif-

féaux en ont enlevé plufieurs fois qui*font

morts durant la traverféé en approchant des.

pays chauds. Peut-être en faut-il attribuer la

» caufe i ropinionfuperftiticufe des matelots,.,

C4
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s )» qui , croyant que h bouffore ne va pas bien
**"

n quand il y a un corps mort fur le vaiflTeau , nej

n veulent point fouHrir de cadavre à bord y maii

n il eft aifé^de fe mettre au-defTus de ce pi^éjugé

i> puérile, fi jamais l'équipage d'un vailTeau

n trouve moyen d'avoir un homme de cette]

» efpèce en fon pouvoir, & l'occafion mérite!

» alTurément d'êtie cherchée ». '

Il y a lieu de croire que les témoignages réunisl

des derniers navigateurs, particulièrement dul

Commodore Byron, du capitaine Wallis & dul

capitaine Carteret , officiers qui font encore vi-l

vanSf dont on ne peut attaquer la véracité, &|

qui non^feulement ont vu les Patagons & con-

verfé avec eux , mais qui les ont même mefurésj

didiperont tous les doutes qui ont pu fubfîftei^

jufqu'à préfent fur leur exiftence ôc leur taille

extraordinaire.

A l'éeard des moyens violens qu'il a falla

quelquefois employer pour fe procurer la conn

naiflTance de ces nouvelles régions , écoutons le

langage de M. Hawkefworth : c'eft celui de li

raifon même. - . . ;
-

..t.

" Je ne puis terminer ce difcours fans exprimeri

la peine que j'ai cellenrie en racontant le mal'

heur de ces pauvres fauv^ges , qui dans te cour

des expéditions de nos navigateurs , ont péri paij

nos armes à feu, lorfqu'ils vouaient repoufTefl
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[par la force rinvafion des étrangers dans leur

)ays. Je ne doute pas que mes lecteurs ne par-

tagent avec moi le même fentiment -, c'eftcepen-

lant un mal qui me paraît impoflîble d'éviter »

toutes les fois qu'on cherchera â découvrir de

lonveaux pays ; il faut s'attendre à trouver tou-

kours de la réfiftance, ôc dans ce cas, il faut

jou vain" re ceux qui réfiftent , ou abandonner

[l'entreprife. On dira peut-être qu'il n'était pas

[toujours nécedaire d'oter la vie à ces Indiens

pour les convaincre que leur réfiftance ferait

limpuifTante
^

je conviens que cela a pu être

[quelquefois ; mais il faut confidérer que lorfque

[l'on entreprend de femblables expéditions , il

[faut bien les confier à des hommes qui ne font

Ipoint exempts des faibleffes humaines , à des

[hommes qu'une injure foudaine provoque à la

[vengeance, que la préfence d'un danger impré-

vu peut porter à un ade de violence pour s'y

fouftraire, qu'un défaut de jugement ou une

paflîon extrême peut égarer , & qui font toujours

difpofés à étendre l'empire des loix auxquelles

ils font fournis , fur ceux qui ne connaifTenc

même pas ces loix : cous les excès commis par

quelque effet de ces imperfections naturelles de

[l'homme, font des maux inévitables.

On dira peut-être encore que fi l'on ne peut

I

éviter de femblables malheurs en allant décoa-

Inuodudioa
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vrir des pays inconnus , il vaut mieux renoncetj

a CCS découvertes) je répondrai que d après les

feuls principes fur lefquels cette opinion peut ctrc

fondée, il ne pourrait être permis en aucun cas

d'expofcr la vie des hommes fiour des avantages

de mcme efpèce que ceux qu'on fe propofe enl

découvrant des terres nouvelles. S'il n eft pas!

permis de s expofer à tuer un Indien pour venir

à bout d'examiner le pays qu'il habite , dans lai

vue d'étendre le commerce ou les connaidàncesl

humaines , il ne le fera pas davantage d'expoferl

la vie de fes concitoyens pour étendre fon com-

merce avec des peuples déjà connus. Si ron|

ajoute que le danger auquel ceux-ci fe foumet-

tent cfl volontaire , au lieu que l'Indien fe trouvel

malgré lui expofé au rifque de perdre la vie , lai

conféquence fera encore la meniez car il efti

«niverfellement convenu , d'après les principes!

du Chtiftianifme , que nous n'avons pas plus del

droit fur notre propre vie que fur la vie desl

autres, ôc le fuicide étant regardé comme une!

efpèce de meurtre très-criminel, tout homme ferai

coupable d'expofer fa propre vie pour un motif1

qui ne lui permettrait pas d'attenter à celle d'uni

autre. Si l'on peut donc, fans crime, facrifier Izl

vie des hommes dans des entreprifes qui n'oml

pour but que de fatisfaire des befoins artificiels,!

QU d'acquérir de nouvelles connaifiances , il n'y
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len aura pas p *i plus à employer la force pour i

defcendre fur un pays nouvellement découvert ,
^°«*'^"^'*

dans la vue d'en examiner les produ6lions. Si ce

principe n'était pas reçu, toute profellîon où les

{hommes expofent leur vie pour des avantages

de même genre, ne devrait pas ctre permife, &
quelie eft la profeflîon qui ne compromette pas

la vie des hommes? Examinons cette mul-

titude de peuple occupée aux arts , depuis
'

le forgeron couvert de fueur devant un four-

neau fans celTe embrafé, jufqu'à l'ouvrier féden-

taire qui pâlit fur un métier , on verra par-tout

la vie des hommes facriHée en partie aux befoins

fadices de la fociété. Dira-t-on que la fociétc

civile, à qui on fait ce factice, eft par -là

même une combinaifon contraire aux grands

principes de la morale, qui font la bafe de toute

efpèce de devoir? Dira-t-on qu'il eft contre la

j

nature d'exercer les facultés qui font les mar-

Iques de diftindion de notre nature même? Quq

l'homme étant doué de pouvoirs divers que la

I
fociété civile peut feule mettre en adion, cette

fociété civile eft contraire i la volonté du Créa-

jceur^ & qu'il lui ferait plus agréable que nous nç

fuflîons pas fortis de l'état fauvage où ces pou«

voirs refteraient engourdis d'ans notre fein

comme la vie dans l'embrion , pendant toute la

(durée de notre exiftence ? Cette conféquencç pa-

'1 i

<-
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s raiera certaiiiemenc extravagante ôc abfiircle (i);i

car quoique le commerce &c les art^ nuifent en

quelques occaGons à la vie des hommes , en

d'autres ils fervent à la conferver ^ ils fubvien-

nent aux befoiiis de la nature fans rapine 6c\

fans violence, ôc en préfentant aux habitans

d'un même pays un intérêt commun , ils les

empêchent de fe divifer en ces tribus particu-j

Jiières , qui , chez les peuples iâuvages , fe font

perpétuellement la guerre avec une férocité

inconnue, par-tout où le gouvernement civil ,1

les connaidànces ôc les arts ont adouci les mœurs

des hommes. Il paraît donc raifonnable de con<|

dure que les progrès des fciences & du cc.n-

merce font en lumière analyfe un avantage pour!

COU& les hommes, & que la perte de la vie qui

peut en réfulter pour quelques individus , eft

au nombre des maux pacticuliers qui concou-

rent au bien général ».

(i) C'eft pourtant la confôquence qui réfulte de tousl

les Ouvrages de J. J. RouflTeau fur cette matière, maisi

tout ce qu'il y a d'homines fenfés a toujours été de l'avis

de M. Hawkefworth , 8c la fimple vérité efl préférable ij

des erreurs éloquentes..

U
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CHAPITRE PREMIER.

; eft préférable i

Byron*

pRès les prcliminair^s qu'on a vus dans i'in. i

croduâion , il nous fuffira de dire que le com-

knodore Byron partie des Dunes le 1 1 juin 17^4,

[toucha à Rio-Janéiro le 13 feptembre, en partit

le li oâobre, arriva au Port Dejiréj le 11

[novembre, en fortit pour chercher vainement

!île Pépis, Se s'alTura qu'elle n'exiftait point. 11

reconnut le cap des Vierges qui forme au nord

|['entrée du détroit de Magellan, &c jetta l'ancre

deux milles du rivage j c'eft de-là qu'il com-

lença à obferver la côte des Patagons , & c'eft

ici qu'il faut le lailTer parler lui-même. Nous

fiiivrons conftamment cette méthode avec tous les

[voyageurs que nous allons fuivre , la manière dont

ils racontent ne nous laiflant d'autre travail que

[celui d'abréger, & de choifir ce qu'il y a de plus

intcreflànr pour toutes les clalTes de ledeurs.

» A notre arrivée à l'ancre , j'obfervai avec ma
! lunette une troupe d'hommes à cheval , qui arbo-

raient une efpèce de pavillon ou*mouchoir blanc,

A: qui du rivage nous faifaient (îgne d'aller à

Byron.
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= terre. Curieux de connaître ce peuple , j« dî

mettre en mer mon canot à douze rames
\

jJ

m'y embarquai avec M. Marshall , mon fecoiidj

lieutenant , & un détachement de foldats bienl

armes. Nous nous avançâmes Vers le rivage;

fuivis du canot à fix rames , fous les ordres dej

M. Comming > mon premier lieutenant. Lorfquel

nous n'étions plus qu'à une petite diftance de

grève , noUs vîmes que cette troupe fe montait ;

environ cinq cent hommes , dont quelques-unij

étaient à pied & le plus grand nombre à chevall

Ils bordaient une pointe de roche qui s'avanrd

dans la mer à une diftaiice alTez considérable
|

6c continuaient de faire flotter leur pavillon

,

de nous inviter, par des geftes ôc par des crisj

à. nous rendre auprès d'eux j mais la defcemej

n'était pas aifée, parce qu'il y avait peu d'eau^

& de très-grolfes pierres. Je n'apperçus entr«j

leurs mains aucune efpèc^e d'armes j cependant je^

leur fis figne de fe retirer en arrière , ce qu'ilij

firent fur le champ : ils ne celTaient pas de nous

appeller à grands crisj & bientôt nous prîmes^

terre, mais non fans difficulté : la plupart de noi

gens eurent de l'eau jufqu'd la ceinture. Def-|

cendu à terre, je fis ranger ma troupe fur le|

bord du rivag€, ôc j'ordonnai aux oflîciers de!

garder leur pofte jufqu'à ce que je les appellafTe,

ou que je leur filfe figue de marcher.
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[Après avoir fait cette difpofition , j'allai feul '•

frs les Indiens
i
mais les voyant fe retirer à

îfure que j'approchais, je leur fis figne que

d'eux devait s'avancer. Ce figne fut entendu,

lulîî-tôt un Patagon , que nous prîmes pour un

chefs , fe détacha pour venir i ma rencon-

\. Il était d'une taillu gigantefque, & femblait

ilifèr les contes des monftres à forme humti'ne*

peau d'un animal fauvage , d'une forme

>rochance des manteaux des montagnards

)rrais, lui couvrait les épaules : il avait le

rps peint de la manière du monde la plus

leufe j l'un de fes yeux était entouré d'un

:1e noir, l'autre d'un cercle blanc : le refte

vifage était bifarrement fillonné par des

les de diverfes couleurs. Je ne le mefurai

|nr , mais (î je puis juger de fa hauteur par

paraifon de fa taille à la mienne , elle n'était

tes aû-deflTous de fept pieds. A l'inftantoù

colofle effrayant me joignit, nous pronon-

es l'un & l'autre quelques paroles en forme

falut ; & j'allai avec lui trouver Ces compa-

ns > à qui je fis figne de s'afTèoir au moment
les aborder, & tous eurent cette complai-

re. 11 y avait parmi eux plufieurs femmes

e taille proportionnée à celle des hommes,
étaient prefque tous d'une ftature égale à celle

chef qui était venu au-devant de moi. Le fon

Byxon*
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de pluHeurs voix réunies avait frappé mc« oreillal

dans l'éloignemenc ^ & lorfqu^ j'approchai, j«

vis un certain nombre de vieillards qui», d'un]

air grave , chantaient d'un ton Ci plaintif, <iue|

j'imagitiai qu'ils célébraient quelque aâedexeii*

gion : ils étaient tous peints & vêtus à peu près!

de la même manière. Les cercles peints aucoutj

des yeux variaient pour la couleur ; les ur^s le^

uvaient blancs Ôc rouges, les autres rouges &|

noirs. Leurs dents , qui ont la blancheur dJ

l'ivoire, font unies & bien rangées^ la plupartl

étaient nuds, à l'exception d'une peau jetcéefutl

les épaules, le poil en dedans^ quelques-uns!

portaient auÛi des bottines, ayant à chaque talon

une petite cheville de bois qui leur fert d'éf

ron. Je confidérais avec étonnement cette troupe

d'hommes extraordinaires, dont le nombi^e s'ac-{

crut encore de plufieurs autres qui arrivèrent aa

galop , Se que je ne réuflis qu'avec peine à fâirel

afTeoir à côté de leurs compagnons. Je leurdi(^ri^

buai des grains de raffade jaunes & blancs , qu'il»

parurent recevoir avec un extrême plaifir. Je led

montrai enfuite une pièce de ruban verd , j'en

prendre le bout i l'un d'entreux^ & je la déva^

io|^ ai dans toute Ta longueur, en la faifant tenij

par chacun de ceux qui fe trouvaient placés M
fuite : tous reftèrent tranquillement afHs. Aucun

de ceux qui tendaient ce ruban ne tenta de l'ai^

rachefi



cher aes mains Wiê! ^txtàrcs ,' qabiqall farût

it faire plus de plâiHr ehcbre que les gnùné dd

fade. Tandis qufils tenaient ce àibiH téhdù i

le coupa: ^làr portions à peu près égales , de

te qu'il en reftâ à (Éàcitïi la lohgueulr eiivi^

in d*unë vétge ^ je là ieuif hôuài eniuEitie àutôut

la tète/^ lis k gardèrent» fans^y loii^eé^

kflî Ibng^teitipi que je'fui arec èilxi ;
'

Une conduite fi paif(îbte & fî docile lèUr àkif^i

cette occàfiôn, è'aùtant plus d'honneur ^ que

lés Ipréfens ne pouvaient s'étendre à tous»

^pendant , ni rinî^atieiice de partager cei

|il]ai}tes bagatelles, -ni la curiofité dé me con^

iérer dé plus près j ne purent les portera

litfcôr la piace que je leur iVais adSgnce.

Il fêtait naturel à ceux qui ont Itf les Fâtte*

Gajj s'ils f^Yorméht une idée d^ùh Indien

ïfqli^ nud, qui, par^ des colifichets d'Europe >

|vient trouver^ fes compagnons, dans les bois ^

fe rappeller le Jingè qui ayait vu k fricitidi
j

bpeiid&nt , avant de m^sprifer leur penchant pout

;s morceaux de verre, des grains de collier

^

îs rubans &: d'autres bagatelles j dont nous ne

|ifons aucun cas, nous devnons cônfidérer qu«

^s ornemens ,des fauvages font au fond les

lèmes que ceux des nations civil ifées ; & qu aUX

;ux de ceux qui vivent prefque dans l*état de

iture , la différence du verre au diamant eill

Tome XIX. D
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pour ainiî dire nuUç j d'où il fuit ^que la valc

qMQ nous attachons au diamant eft plus ar|

traire que celle que les fauvages mettçnc

verre» ::.j^£-i:;v| a.-'i i^enaaincr •i^îc ,.c-îijo%

-^ i,es Indiens que je veijaîs de décorqr, n*étaif

l^as entièrement étrangers à ces bagatçUes bt

Jat^ces. %n, les conddéranr avec un peu plus d'^

tèntion, japperçus parmi eux une femme

avait des bracelets de cuivre ou d'or pâle

,

quelques grains de collier de verre bleu , at|i

chçs fur deux longues treCTes de cheveux

lui pendaient fur les épaules ^ elle avait uj

taille énorme. Se fon vifage était peint d'n^

manière plus effroyable encore que le refte

corps. J'étais curieux d'apprendre d'où elle ava

en ces bracelets & ces grains de railàde
y
je fi^

pour m'en inftruire, tous les fignes dont je

nî'avifer -, mais je ne réuflis pas à me faire en^ei?

,dre» Un de cej Patagons me montra le fournçi

d'une pipe qui était de terre rouge
;

je cooi

pris bientôt que la troupe manquait de tat

Ôc qu'il fouhaitaic que je puflè en procurerai]

.iis un Hgne à mes gens qui étaient fur la poinfl

du rivage, rangés dans le même ordre que je

avais laiflTés 5 Ôc auili-tôt trois ou quatre d'ea

tr'eux accoururent, dans la perfuation que j'avaij

befoin de leur fecours. Les Indiens, qui , comr

je l'avais obfervé, avaient prefque toujourr

L
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ES yeux fixés fur eux, n'en virent pas plutôt

luelques-uns s'ivancer , qu'ils fe levèrent tous

in pouffant un grand cri ^ & furent fur le point

le quitter la place pour aller fans doute prendre

ïurs armes , que vràifemblablement ils avaieitt

uffées, à très^peu de diftance. Pour ptévenit

>ut accident & diiliper leurs craintes, je €ou«

Lis au-devant de mes gens , & , du plus loin qui

pus me faire entendre, je leur criai de retour'^

;r, (& d'envoyer un d'entr'eux avec tout It

[bac qu'on pourrait lui donner. Les Patagons

Winrent alors de leur frayeur , & reprirent leuf

ice , à l'exception d'un vieillard qui s'approcha

moi , pour me chanter une longue chanfon«

regrettai beaucoup de ne pas ren»endre j il

ivait pas encore hni de chanter , que M«
imming arriva avec le tabac. Je ne pus m'èm-

|cher de fourire de fa furprife j cet officier qui

[ait iîx pieds , fe voyait pour ainfi dire trans'*

rmé en pigmce a côté de ces géans, car oit

)it dire des Patagons qu'ils font plutôt des

[ans que des hommes d une haute taille. Danâ

petit nombre des Européens qui ont (ix pieds

ha^ut , il en eft peu qui aient une carrure &
ie épaiifeur de membres proportionnées à Icuc

ille : ils re(femblent à des hommes d'uno

Lcure ordinaire, dont le Corps fe trouverait

|ut-â-coup élevé par haiàr4 ^ cette hauc*o<

D X

Byira>



V

Byron

fi HISTOIRE GÉNÉRALE
= extraordinaire j un homme de fix pieds deux

pouces feulement , qui furpafTerait autant 'eu

carrure qu'en grandeur un homme d'une taill^

commune > robufte ôc bien proportionnée, nou

paraîtrait bien plutôt ètre*nc de race de géansj

qu'un individu anomale par accident. On peua

donc aifément s'imaginer l'imptenfion que dud

faire fur nous la vue de cinq cens hommes

dont les plus petits étaient au moins de Hx piedj

£x pouces , ôc dont la carrure & la grofTeur deJ

membres répondaient parfaitement à cette hauj

teur gigantefque.

Après leur avoir diftribué le tabac, les prinj

cipaux d'entr'eux s'approchèrent de moi

,

autant que je pus interpréter leurs fignes, ilsmfi

prelTaient de monter à cheval & de les fuivra

a leurs habitations. Mais il eut été imprudenii

de me rendre à leurs indances : je leur fis figna

qu'il était nécefTaire que je retournaife au vaifl

feau y ces chefs en parurent fâchés , ôc ils revin-l

rent prendre leur place.

Durant cette conférence muette , un vieiliaril

pofait fouvent fa tcte fur des pierres, fermaiil

les yeux pendant près d'une demi-minute, porj

tait enfuite la main à fa bouche, ôc montrait 1(1

rivage. Je foupçonnai qu'il voulait me faira

entendre que fi je paffais la nuit avec eux , ils

me fourniraient quelques provliions y mais jfl
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rus devoir me refufer à ces offres obligeances.

Lorfque je les quittai, aucun d'eux ne Te pré-

tenta pour nous fuivre : tous reftèrent tranquil-

lement adis. J obfervai qu'ils avaient avec eux

m grand nombre de chiens dont ils fe fervent

,

le penfe , pour la chaHe des bête^ fauves , qui

Font une grande partie de leur fubfifliance. Ils

)nt de très- petits chevaux & en fort mauvais

[car, mais très-vîtes à la courfe^ les brides font

les courroies de cuir avec un petit bâton pour

;rvir de morsj leurs felles reflemblenL beau-

)up aux coufllnets dont nos payfans fe fervent

In Angleterre. Les femmes montent t^ cheval

)mme les hommes & fans étriers, 6c tous

liaient au galop fur la pointe de ferre où nous

lefcendîmes , quoiqu'elle fut couverte d'une infi-

jitc de grofles pierres gliflantes ».

Sorti du détroit de Magellan le <> d'avrd 17^^,

Commodore eut le 1 6 la vue de l'île Mafa-i

léro, & fut porté delà aux îles qu'il nomma
Dîfappointement , parce qu'il ne put jamais

aborder.

«c Je gouvernai, dit-il, fur u petite île, dont

ifpeâ, à mefure que nous en approchions, offrait

le riante perfpedive ; tout autour régnait

le plage d'un beau fable blanc ^ l'intérieur efl

|anté de grands arbres qui , en étendant leurs

mches touffues, portent au loin leurs ont-

D
3
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bres, ôc forment les bofquets les plus délicieiixl

qu'on puidè imaginer. Cette île parainàùl

avoir près de cinq lieues de circonférence
;|

d'une pointe à l'autre s'étendait une barre,

fur laquelle la mer écumait avec fureur ^ Sc\

de groffes lames qui battaient toute la cor

en défendaient l'accès de toute pare. Nous nousl

apperçûmes bientôt que l'île était habitée, plu-j

Rieurs Indiens parurent fur la grève » armés del

piques de £size pieds au moins de longueur j ilsl

«Humèrent plufieurs feux , que nous fupposâmes

ctre des fignaux-, car l'inftant d'après nous vîmea

briller des feux fur l'autre île qui était au vent
à|

iious, ce qui nous confirma qu'elle avait auiTi

des habitans.

J'envoyai un canot armé, fous les ordres d'uni

officier , pour chercher un mouillage j mais il

jevinc avec la défagréahle nouvelle qu'il avait!

fait le tour de l'île fans avoir trouvé de fondl

à une encablure du rivage , qui était borde d'uni

fochet de corail très-efcarpé. Le fcorbut faifaitl

alors parmi nos équipages le plus cruel ravagej

nous avions plufieurs matelots fur les cadresjF

ces pauvres malheureux qui s'étaient traînés fuil

les gaillards, regardaient cette terre ferrile,

dont la nature du lieu leur défendait rentrée,!

avec des yeux où fe peignait la douleur; ihl

voyaient des çQCQtiers en abondance chargés m
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I

fruit , dont le lait eft peut-être le plus puiflant

antifcorbutique qu'il y ait au monde j ils fuppo-

faient avec raifon qu'il devait y avoir des limons

,

des bananes & d'autres fruits qu'on trouve géné-

ralement entre les tropiques^ & pour comble de

dcfagrément, ils voyaient les écailles des tortues

éparfes fur le rivage. Tous ces rafraîchilTemens

qui les auraient rendus à la vie , n'étaient pas

plus à leur portée, que s'ils en eulTent été féparés

par la moitié du globe ; mai$ en les voyant, ils

fentaient plus vivement le malheur d'en être

privés. Il eft bien vrai que leur fîtuation n'était

pas plus fâcheufe , que fî la diftance feule & non

une chaîne de rochers les eût empêchés d'attein-

Idre à ces biens fî défirables. Ces deux genres

d'obftacles étant également infurmontables , des

Ihommes fournis à l'empire de la raifon n'au-

raient pas dû être plus afFe45fcés de l'un que de

l'autre j mais c'était une de ces fituations cri-

tiques, où la raifon ne peut garantir les hommes

de la force que l'imagination exerce perpétuel-

|lement pour aggraver les calamités de la vie.

Informé de la profondeur des eaux , je ne pus

Im'empccher de faire le tour de l'île, quoique je

fufle qu'il fût impoflîble de fe procurer aucun

des fruits qu'elle produifait. Tandis que nous

en prolongions les c6tes, les naturels accouru-

I

rent fur la plage en pouffant des cris & en dan-

D4
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faut y fouvent ils s'approchaient du rivage , agi-

talent leurs longues piques d'un air menaçant,!

fe jettaient enfuite i la renverfe» & demeuraientT

quelques, inftans étendus fans mouvement &|

çomrne s'ils euflent été morts j ce qui fignifiair

fans doute qu'ils nous tueraie/Ut fî nous tentionJ

la defcente. Nous remarquâmes, en côtoyant lej

rivage, que les Indiens avaient plantés deuxl

piques dans le fabld , au haut defquelles ils!

avaient attaché un morceau d'étoffe qui flottaiq

au gré du vent > & devant lequel pUifieurs d'en-j

tt 'eux fe profternaient à chaque inftant ,. comme!

s'ils eulFent invoqué le fecours de quelqu'etrd

inviiibîe, pour les défendre contre nous. Durann

cette navigation autour de l'île, j'avois renvoyf

lios bateaux pour fonder une féconde fois k\

long du rivage ; ma^is lorfqu'its voulurent s'en

^pproc'i^'i. les fauvages jettèrent des cris e(froyaJ

blés , maniant leurs lances avec fureur , &I

montrant avec des démonftrations de mena-^

ces 3 de grofTes pierres qu'ils ramaffa^ent fur ij

rive, .Nos gens ne leur répondirent que par dé|

fignes d'amitié & de bienveillance , leur }ettèrent|

du pain & plufieurs bagatelles propres à leiiîj

plaire^ mais aucun d'eux ne daii, a y toucher

J

ils çetirèrçnt à la It^te quelques pirogues qui

étaient fur le bord de la mer, & les portèrenti

©ja.ns le. bois j ils s.'ayancèrçnt enfuite dans l'eau J
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& paraifTaient épier l'occafion de pouvoir faifir
'

le canot pour le tirer fur le rivage. Les nôtres

qui fe doutaient de leur deflein , & qui crai-

gnaient d'en être mafTacrés , s'ils tombaient dans

leurs mains , brûlaient d'impatience de les pré-

venir, en fajfant feu fur eux j mais l'officier qui

les commandait , ne devant point commettre
»

d'hoftilités, les en empêcha. Ce n'eft pas que

je ne me fufTe cru en droit d'obtenir par la force

des rafraîchiflemens qui nous devenaient d'une

iiéceilîté indifpenfable pour nous conferver la

vie , fi nous eu/lions pu mettre à l'ancre , & que

les fauvages fe fulîènt obftinés à nous en refufer^

mais rien n'aurait pu juftifier l'inhumanité de

leur ôter la vie pour venger des injures imagi-^

naires ou même d'intention, fans qu'il nous en

revînt le plus léger avantage ».

Byron découvrit les îles auxquelles il donna

le nom du Roi George , fituces par les quatorze

degrés quarante-une minutes de latitude fud,

$c pourfuivant fa route jufqu a l'île de Tinian

,

il en apperçut encore d'autres qui n'avaient pas

été reconnues avant lui , ôc revint en Europe par

Batavia & le cap de Boime-Efpérance, après

vingt-deux mois £c quelques jours de navigation.

Byion.

ii>
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CHAPITRE II.

Cattciet.

Cartereu f

Lie voyage de Carteret eft remarquable fur-

tout par la découverte des îles de la Reine!

Charlotte : c eft ainfi qu'il nomma un grouppe

d'îles de la mer du fud , placées par le onzième

degré de latitude méridionale. Il avait d'ailleurs
|

accompagné Byron dans le voyage précédent,

& c'eft fur le iloup Swallow qu'il fit îon fécond

voyage autour du monde. Il toucha d'abord à

Madère, & enfuite à Mafafuéro, près du détroit

de Magellan. Il était parti le 21 août ij^iSJ

&: au mois d'août de l'année fuivante , il fe

trouvait dans la grande mer du fud, avec un

très-mauvais bâtiment & un équipage affaibli

par la maladie. C'eft ici qu'il faut prendre fa

narration.

« Le fcorbut continuait toujours à faire dej

grands progrès parmi l'équipage, &: ceux de|

nos gens que la maladie ne rendait pas inuti-

les , étaient épaifés par un travail exceflif. Notre i

mauvais vaifleau qui était depuis fi long-temps

au milieu des tempêtes & des orages, ne vou-j

lait plus manauvrer. Le 10, notre fituation

<mmm
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I

devint plus malheureufe & plus alarmante ; î

il fit une voie d'eau dans les épaules, qui , étant

fous l'eau, nous mirent dans rimpoflibiliti de

l'arrêter pendant que nous étions en mer. Tel

était notre état, lorfque le iz, à la pointe du

jour, nous découvrîmes terre. Le tranfport fubit

d'efpérance & de joie , que cet événement nous

infpira, ne peut être comparé qu'à celui que

I

reiïent un criminel qui entend fur l'échaffaud le

cri de fa grâce. Nous trouvâmes enfuite que la

terre était un grouppe d'îles
j
j'en comptai fept

,

de je crois qu'il y en avait un plus grand nombre.

Nous portâmes vers deux de ces îles , qui étaient

I droit à notre avant, lorfque nous apperçûmes

I

cette tejrre la première fois, & qui paraiflaient

[jointes enfemble. Le foir nous mîmes à l'ancre

fur le côté nord-eft , de la plus grande Se de la

[plus élevée des deux, par trente brades bon

fond & à environ trois encablures de la cote.

Nous vîmes bientôt après des naturels du pays

qui étaient noirs, à tête laineufe & entièrement

nuds. Je dépêchai fur le champ le maître avec

le bate?.u pour chercher une aigi;:ide Se leur

parler j mais ils difparurent avant qu'il pût abor-

der fur le rivage. Le maître me dit à fon retowr

[qu'il y avait un ly^âu courant d'eau douce vis-à-.

Ivis le vaifTeau Se tout près de !a côte, mais qs t;

I tout le pays dans ce canton étant une forêt impé-

Cutact.
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nétrable jufqu'au bord de Teau , il ferait difE-

1

qile & même viisiji;ereux d'y en puifer , fi les Infu-

1

laires voulaenr nous oppolcr de la rcfiftance : il

ajouta qu'il n y avait poin* ce végétaux comefti-

bles pour txfmicmi les mahioos, 6c qu'il n'avait

point vu d'Iv'JMtations dans tout ce qu'il avait 1

parcouru de l'île, qui eft fauvage, abandonnée

ôc rioiitagneuft.

Après avoir réfléchi *Ia). ce rapport, & voyant!

qu'il ferait fatsguani >x incommode d'y faire de

l'eau à caufe d'une houle qui avait fa direélion

autour de la baie, fans parler des dangers qu'on

avait à redouter des naturels du pays, s'ils for-

maient contre nous une embufcade dans iesl

bois; je réfolus de chercher fi on ne pourrait

|

pas trouver une aiguade plus convenable.

Le lendemain au matin ,15, étant alors fous 1

le vent de l'île, dès qu'il fut jour, j'envoyai le

maître avec quinze hommes dans le canot bien

armé & bien approvifionné , pour examiner la

côte à l'oueft, tâcher de découvrir un endroit où

nous pulîîons plus aifément faire de l'eau & du >

bois, nous procurer quelques rafraîcSiflemens 1

pour les malades, & mettre ie vaiflTeauàla bande,
|

afin de vifiter & d'arrêter la voie d'eau. Je lui

donnai quelques verrote-ies , des rubans ôc d'au-

tres quincailleries que j'avu's par hafard a bo. . ,- ^
afin qu'il p^ :\ au moyen de ces pi cfenS; ; gner
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lia bienveillance des Infulaires» s'il en rencontrait *=

[quelques-uns. Je lui ordonnai cependant de ne *""^ "

point s'expofer, & fur-tout de s'en revenir fur

Je c^amp au vaifleau, s'il voyait approcher un

[certain nombre de pirogues qui le menaçafTent

Id'hoftilités j & s'il trouvait en mer ou fur 1^

[côte des petites troupes d'Indiens , de les traiter

lavec toutes les bontés podibles , afin d'établir

un commerce amical entr'eux & nous. Je le

[chargeai de ne jamais quitter le bateau lui-même

pour aucune raifon , & de ne pas envoyer plus

Ide deux hommes à terre , pendant que le refte

Ife tiendrait tout prêt pour la défenfe. Je lui

[recommandai dans les termes les plus forts, de

[s'occuper uniquement de l'objet de fon voyage,

parce qu'il était de la dernière importance pour

nous de découvrir un endroit convenable pour

Ircparer le bâtiment y enfin je le conjurai de

[revenir le plus promptement qu'il lui ferait

Ipoflible.

Peu de temps près que j'eus dépêché le canot,

[pour cette expédition , j'envoyai à terre la cha-

loupe avec dix hommes à bord bien armés , &

,

lavant huit heures , elle nous rapporta une tonne

(d'eau. Je la renvoyai fur les neuf heures j mais

ivoyant quelques naturels du pays s'avancer vers

Irendrc: :r de la côte où nos gens débarquaient,

||e leur fis figna de revenir j je ne favais pas
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contre combien dlnfulaires ils feraient expoicsil

& je n'avais point de bateau pour allsr à leutl

fecours, s'ils venaient à être attaques. >

Dès que nos hommes furent rentrés à bord,!

nous vîmes trois des naturels du pays s afTeoiil

fous les arbres en travers du vaiffeau. Comme!

ils continuèrent à nous regarder jufqu'à l'après-

midi, auflî-tot que j'apperçus le canot, je nej

craignis plus de mettre en mer les deux bateamj

à la fois, & j'envoyai mon lieutenant dans lai

chaloupe avec quelques verroteries, des rubans
,|

&c. pour tâcher d'établir quelque commerce avec!

eux , & par leur entremife , avec le reftcl

des habitans. Les trois Infulaires cepcndantl

quittèrent leur çhcat & s'avancèrent le long!

du rivage , avant que la chaloupe pût aborder!

a terre. Les arbres les cachèrent bientôt à mon!

lieutenant Se à fes gens qui voguaient vers h!

côte; mais nous tînmes les yeux fixés fur eux ,1

ôc nous vîme'- qu'ils rencontrèrent trois autres!

Infulaires. Apres avoir converfé entr'eux pen-

dant quelques temps , les trois premiers s'en!

allèrent, ôc ceux qui étaient vernis à leur ren-

contre , marchèrent à grands pas du côté de h!

chaloupe. Sur quoi je fis fignal à mon lieute-

nant de fe tenir far fes gardes ; il apperçut lesl

Indiens; & comme il remarqua qu'il ny ertl

avait que trois , il approcha la chaloupe du riva?"^

trois cou{

pas d'auti

iranfgrefH

l'en dom

^t, quoiq

caufe.

kuinze m
faiflèau,

lent çinc

(ues baie:

un grapi

nés armés

lires fure

:._.;: :1k
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\Sc leur fie des fignes d'amitié ^ il leur tendit, —

—

es à bord,!

ys s'aiTeolil

1. Comme]

u'à l'api-cs-j

iiot, je nel

îiix batcauxl

int clans lai

les rubans,!

.mcrcc avec!

c le refte

cependant!

nt le long

)ût aborder

ntot à mon

lient vers la

es fur eux

,

rois autres

:r'eux pen

miers s'en|

là leur ren'

côté de 1*

on lieute-

perçuc les

'il n'y en

du riva"^"

comme préfens, les verroteries Se les rubans ^artcret.

qu3 je lui avais donnés , tandis que l'vquipage

LV'iit grand foin en même-temps de cacher fes

krmes. Les Indiens , fans faire attention à ce

[u'on leur offrit, s'avancèrent hardiment | la

lortée du trait &c décochèrent alors leurs flèches,

[ui heureufement pafsèrent au-delTus de la cha-

loupe fans faire aucun mal. Ils ne fe préparèrent

)as à une féconde décharge , s'enfuirent fur le

ihamp dans les bois. Nos gens tirèrent quelques

:oups de fufil après eux, mais ils ne blefsèrent

lerfonne. Peu de temps après cet événement le

:anoc vint au côté du vailTeau , & ia première

•erfonne que j'apperçus fat h maître qui wùt
irois coups de flèches Iviis le corps. Il ne falloir

las d'autre preuve pour le convr.ir cre d'avoi:

IranfgreflTé mes ordres j de il n'était plus poffible

l'en douter , en entendant le rapport qu'il me
it, quoiqu'il le rendit fans doute favorable à

caufe. Il dit qu'ayant vu à quatorze ou

[uinze milles à l'oueft de l'endroit où était le

[aifleau, quelques maifons d'Indiens & f*ule-

lent cinq ou fîx habitans, il avait fondé ^^.iti-

[ues baies ^ Ôc qu'après avoir amarré fon bateau

un grapin , il avait débarqué avec quatre hom*

les armés de fufils & de piftolets
j
que les Infu-

kires furent d'-^ bord effrayés ôc s'enfuirent, qu'ils
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revinrent bientôt, Se qu'il leur donna quelqued

quincailleries ôc d'autres bagatelles qui parurent

leur faire beaucoup de plailîr : qu'il leur demandai

par fignes quelques noix de cocos qu'ils lui appor-

tèrent avec de grandes démonftration s d'amitiél

&r ^J'hofpitalitc , ainfi qu'un poilTon grillé Se des!

ignamc:> bouillies
j

qu'il marcha alors avec fonl

détachement vers les maifons qui n'étaient pas!

éloignées de plus de quinze ou vingt verges dul

bord de l'eau j & qu'il vit bientôt après un grandi

nombre de pirogues , venant autour de la pointel

oueft de la baie, Se plufîeurs lnd<ens parmi ki

arbres
j
que ce fpedacle lui ayant caufé de rai"

larme, il quitta la niaifon où il avait été reçu,&l

qu'il s'en retoui. i promptcmct avec fes com-l

pagnons vers le bateau ^ mais qi. . vant qu il pûa

arriver à bord , les Infulaires avaient commence

l'attaque, de leurs pirogues Se du liva^^e , contra

lui & le refte de nos gens qui étaient dans la

chaloupe. Il dit qu'ils étaient au nombre de troia

ou quatre cent; qu'ils avaient pour armes dej

arcs de Hx pieds cinq pouces de long. Se dei

flèches de quatre pieds quatre pouces , qu'ilj

décochaient par pelotons, avec autant d'ordra

que nos troupes d'Europe les mieux difciplinéesj

qa'obligé de fe défendre , lui Se fes gens avaienJ

fait feu au milieu des Indiens pour pouvoii

gagner le bateau , Se qu'ils en avaient tue

blelfj

Ivirent av
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Ibleffc pliifieurs
;
que les Infulaires , loin d ctre

"

Idccouragés, continuèrent à s'avancer en déco-

:hant toujours leurs flèches par pelotons, do

|façon que leur bordée était perpétuelle
\ que le

;rapin étant engagé dans des rochers , il n'avait

Ipu démarer le bateau que fort lentement, ôc

[ue pendant cet intervalle lui Se la moitié de <

[l'équipage avaient été blelfés dangereufement
j

Iqu'enfin ^Is coupèrent la corde Se s'et^uirent

Ifous leur mifaine , faifant feu avec leurs gros

Imourquetons , chargés chacun de huit ou dix

Iballes de piftolets
^
que les Indiens les pourfui-*

Ivirent avec leurs arcs, & que quelques-uns fe

Imirent pour cela dans l'eau jufqu'à la poitrine
;

\UQ quand ils fe furent débarralTés de ceux-ci

,

les pirogues les pourfuivirent avec beaucoup de

courage & de vigueur , jufqu'à ce qu'une d'elles

fut coulée à fond, ainH que les hommes qu'elle

lavoit à bordj que le refte étant fort diminué

Ipar le feu de la moufqueterie, ils s'en retournè-

rent enfin à terre. •

C'eft ainfi que l'hiftoirc nous fut racontée par

le maître , qui mourut quelque temps après , avec

Itrois de mes meilleurs matelots, des blelTures

ju'ils avaient reçues. Quelque coupable qu'il fût

[par fa propre confeflîon , il nous parut que le

Itémoignage de ceux qui lui furvécurent, le ren-

|dait encore plus criminel. Ils nous alTurèrent

Tome XIX, E

T SE

Caitetet.
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que les Infulaires lui avaienf prodigué les pluij

grandes marques de confiance & d'amitié, juf«

qu'à ce qu'au fortir d'un repas qu'il venaic del

recevoir d'eux, il leur donna une judc caufel

d'offenfe , en ordonnant à fes gens d'abattre uni

cocotier. 11 infida fur l'exécution de Ton ordre,!

malgré le grand déplaiiîr que les Infulaires!

exprimèrent à cette occafion.

Dès que l'arbre fut à bas, ils s'en allèrentl

tous , excepte un qui femblait être une perfonnel

d'autorité. Un officier de poupe, membre diil

détachement qui était à terre , obferva qu'ils fel

ralfemblaient en corps entre les arbres \ il enl

avertit fur le champ le maître, & lui dit quel

probablement ils méditaient une attaque. Lel

Maître profitant de cet avis , au lieu de retour-l

ner au bateau comme je le lui avais prefcrirJ

tira un de fes piftolets. L'Indien, qui jufqu'alorsl

avait refté avec eux, les quitta brufquement,

& alla joindre fes compatriotes dans le bois.!

Même après ceci , le maître , par un entêtementl

qu'on ne peut pas expliquer, continua a perdre foni

temps à terre, & il n'entreprit pas de regagner le

bateau, avant que l'attaque fût commencée.

En voulant chercher un meilleur endroit pourl

le vaiffeau , nous avions été H malheureux ,
quel

je réfoius d'elTayer ce qu'on pourrait faire daiisl

celui où nous étions. Le lendenuin, i4> le bâti-
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inc fut donc mis à la bande , aiicanc que cela -

[us était polfible , & le charpentier , qui feul

l'équipage avait une fanté pallable , calfata

épaules dans la partie de la quille qu'il put

îter. Quoiqu'il n'arrêtât pas entièrement U
ke d'oau, il la diminua beaucoup. Un vent

is foufHa dire(5lement dans la baie après midi

,

qui nous porta crès-pics de la côte. Nous

Ifervanies un grand nombre de naturels du

rs qui fe cachait dans les arbres, ik qui

pndaient vraifemblablement que le vent forçât

bâtiment fur le rivage.

-e jour fuivant, 1 5, le vent étant beau, nous

limes vent arrière tout près de la cote avec une

lupière fur notre cable, & nous dilposânies notre

[déede manière qu'elle portait fur le lieu de lai-

[de,& protégeait les bateauxqui iraient y puifer.

ime nous avions raifon de croire que les natu-

i du pays , apperçus parmiles arbres le foir de la

île, n'étaient pas fort éloignés, je ris tirer deux

Ips dans les bois,avant d'envoyer nos gens à terrô

|s le bateau pour faire de l'eau. Le lieutenant

titaufH dans le canot bien armé &c bien équi-

le lui ordonnai , ainfî qu'aux hommes qu'il con^

fait, de fe tenir à bord & tout près du riva^-

,
afin de défendre le bateau , tandis qu'il pren-

lit £a charge. Je lui enjoignis en même-temps

tirer des coups de carabine dans le bois fut

£ X
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' les flancs de l'endroit où nos gens feraient occJ

pcs à remplir les futailles. Ces ordres fure

exécutés ponâ;uellement j le rivage était efcarp

de forte que les bateaux purent fe tenir près (

nos travailleurs. Le lieutenant fit du canot di

les bois , crois ou quatre décharges de moufqji

terie-, avant que les matelots allaflent à terrij

& aucun des naturels du pays ne paraifTant,!

débarquèrent & fe mirent à l'ouvrage. Mak
toutes ces précautions, un quart-d heure apJ

leur débarqifement , ils furent alTaillis d'u

volée de flèches dont l'une blelTa dangereufj

ment à la poitrine un des matelots qui faifil

de l'eau , Ôc rtne autre s'enfonça dans un tonne

fur lequel M. Pitcairn était aflîs. Ce lieuteii

« bord du canot , fit faire fur le champ plufieiil

décharges de petites armes dans cette partie (

bois d'oii les flèches avaient été tirées. Je rai

pellai les bateaux , afin de pouvoir chaffer pli

efficacement les Indiens de leurs embufcada

à coups de canons chargés à mitraille. Dèsijj

nos bateaux & nos gens furent à bord, noj

continuâmes .1 faire feu , & nous vîmes bien»

environ deux cent Infulaires fortir des bois

s'enfuir le long du rivage en grande prccia

tation. Nous jugeâmes alors que la côte ca

entièrement balayée j mais peu de temps apil

nous en apperçùmes un grand nombre qui

^.
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Iffcmblaient fur la pointe la plus occidentale de =

baie, où ils fe croyaient probablement hors

notre portée. Pour les convaincre du con-

[aire, je fis tirer un canon à boulet. Le boulet

leurant la furface de l'eau, fe releva & tomba

milieu d eux , fur quoi ils fe difpersèrent

fec beaucoup de tumulte & de confufion., &
)us n'en vîmes plus aucun. Nous fîmes enfuite

l'eau fans être inquiétés de nouveau j mais

Indis que nos bateaux étaient à terre, nous

Limes la précaution de tirer les canons du

lifleau dans les côtés du bois, ôc le canota

lui fe tint près du rivage comme auparavanr,

hfait en. même-temps, par pelotons, une dé-

liarge continuelle de fa moufqueterie. Comme
lous n'apperçûmes point de naturels du pays

lendant tout ce feu , nous aurions cru qu'ils n'o-

lient pas s'avancer fur les bords du bois , fi nos

lens ne nous avaient dit qu'ils entendaient en

llufieurs endroits des gémilTémcns & des cris

miblables à ceux des mourans.

Quoique j'eufle été jufqu'ici attaqué d'une

lalad'e bilieufe & inflammatoire, j'avais cepen-

lant toujours pu tenir le tillac y mais les fymp-

3mes devinrent fi menaçans , que je fus oblige

foir de me mettre ?,u lit. Le maître fe mou-

lit des Hefiiires qu'il avait reçues dans fon

[onibat avec les Indiejjs y mon lieutenant était

E 3
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auflî très-mal ; le canonnier & trente de nJ

gens étaient incapables de faire leur fervicej

& parmi ceux-ci il y en avait fept des pli

vigoureux & de la meilleure fanté ^ qui avaid

été bleirés avec le maître. Nous n'avions poiil

d'efpoir de nous procurer en cet endroit

rafraîchilTemens dont nous avions befoin. CJ

circonftances affligeantes découragèrent beaiJ

coup l'équipage j &c je perdis refpérance

pouvoir continuer mon voyage vers le fud. Eii

cepté mon lieutenant, le maître & moi , il ni

avait perfonne à bord qui fût en état de recoiJ

duire le vaiifeau en Angleterre; je voyais

maître aux portes du tombeau , ôc il était trcJ

incertain fi mon lieutenant & moi pourrioiJ

recouvrer la fanté. J'aurais fait de nouveau

efforts pour trouver des rafraîchiffemens

,

j'avais eu des inftrumens de fer, de la coutellerij

& d'autres quincailleries avec lefcjuelles je puH

regnagner l'amitié des naturels du pays

,

acheter d'eux les provifions qui croifTent daiJ

leur île. Mais je manquais de tout cela , Ôc

iîtuation ne me permettant pas d'expofer denoui

veau la vie du petit nombre de gens qui poul

vaient encore travailler, je levai l'ancre à

pointe du jour du 17, & je portai le long del

la côte vers cette partie de l'île où j'avais envoyd

le canot. J'appellai cette île , ile d'Egmont enl
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donneur du comte de ce nom : c'eft certaine-

ment la même à laquelle les Efpagnols ont donné Cartereti

le nom de Santa-Crui.

Je gardais toujours le lit, & ce fut avec un

regret infini que j'abandonnai l'efpoir d'obtenir

des rafraîchidèmens dans cet endroit, d'autant

.plus que nos gens me dirent avoir vu, lorfque

nous faifions voile le long de la côte, des co-

chons, des volailles en grande abondance, des

cocotiers, des bananiers, des planes & beaucoup

d'autres végétaux qui nous auraient bientôt ren-

du la fanté & la vigueur que nous avions per-

dues par les fatigues & les peines d'un long

voyage j mais je ne pouvais pas m 'attendre à

établir amicalement un commerce avec les na-

turels du pays, & je n'étais pas en état de me
procurer par la force ce dont j'avais befoin.

J'étais dangereufement malade ; la plus grande

partie de mon équipage , comme je l'ai déjà ob-

fervé, était infirme, ôc le refte découragé par les

contre-temps & les travaux. Quand même mes

gens auraient été bien portans & de bonne vo-

lonté, je n'avais point d'officiers pour les con-

duire ni les diriger dans une pareille entre-

prife , ni pour commander le fervice à bord du

vailTeau. Les obftacles qui m'empêchèrent de

prendre des rafraîchilTemens dans cette île

,

furent caufe auffi que je n'examinai pas les

E4
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autres îles fîtiiées dans les environs. Le peu del

forces que nous avions diminuaient à chaque

inftant. J'étais incapable de pourfuivre le voyage

au lud, & courant rifque de manquer la mouf-

fon, je n'avais point de temps à perdre t j'or-

donnai donc de gouverner au nord, dans refpoicl

de relâcher ôc de nous rafraîchir dans le pays

que Dampierre a appelle nouvelle Bretagne.

Je donnai le nom d'ius de la Reine Charlotu\

à tour U grouppe de ces îles , tan', de celles que

je vis que des autres que je n'apperçus pas dif.

tindement; ^ je donnai en outre des noms]

particuliers à plufieurs d'entr'elles > à mefure que

j'en approchais »•

Une autre découverte qui fignala le voyage!

de Carteret , cç fut celle d'un détroit qui par-

tage en deux îles la terre appellée nouvellel

Bretagne j que l'on croyait n'en former qu'uiîe.

On avait nommé ^aie de Saint-George^ l'efpace

renfermé çntre deux pointes que l'on croyait

appartenir à la même terre ; Carteret fe con-

vainquit qu'il était entre deux îles. Il le tra-

verfa & lui donna le nom de canal dç Saint-

George. Il porta dç là aux Molifl|ues , & revint

par la même route que Byron , après avoir mis

deux ans ^ demi dans fon expédition ^ijtoiu'

4u glpbe,

JL%
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il capitaine Wallis^ envoyé ainfî que Byron & '

[larteret, pour faire des découvertes dans la

lier du fud, mit à la voile le ii août 1766^

le la rade de Plymouth fur le vailfeau du roi

le Dauphin, Il accompagna pendant une partie

le la traverfée le floup le Swallow , dont il fut

réparé par la tempête , auprès du détroit de Ma-
gellan. Nous le tranfporterons tout de fuite à la

|;ôte des Patagons , objet de la curiolîté des

Voyageurs modernes. 11 y mouilla au mois de

liovembre ij66.

« Les naturels du Cap relièrent toute la nuit

^is-à-vis du vailTeaUj allumant des feux & pouf-

f'am fouvent de grands cris. Le 17 au matin, dès

]u'il fut jour , nous en vîmes un grand nombre

en mouvement, qui nous faifaient ligne d aller

terre. Vers les cinq heures , je donnai le fignal

pour faire venir à bord les canots du Swaliow

du Prince^ Frédéric j & en même-temps je fis

lettre le mien à la mer. Ces bateaux étant tous

tijuipls & armés , je pris un détachement de

=9
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foldats de marine, & je marchai vers le rivage,!

après avoir donné ordre au maître de préfenten

îe côté du navire au rivage pour protéger là

débarquement, & de charger les canons a miJ

traille. Nous fûmes au rivage vers les fîx heures!

ôc avant de fortir des bateaux, je fis figne auj

habitans de fe recirer à quelque diftance. It

obéirent fur le champ
j
je defcendis alors aveJ

le capitaine du Swallow & plufieurs officiers

les foldats de marine furent rangés en bataille]

& les canots furent tenus a flot fur leurs graj

pins près de la côte.

Je fis figne aux habitans de s'approcher

,

de s afleoir en demi-cercle , ce qu'ils firent aveJ

beaucoup d'ordre & de gaieté. Alors je leuil

diftribuai des couteaux, des cifeaux, des bouj

tons, des grains de verre, des peignes & daS]

très bagatelles
j

je donnai fur -tout quelque]

rubans aux femmes , qui les reçurent avec m

mélange décent de plaifir & de refpedb. AprèJ

avoir fait la diftribution de mes préfens

,

leur fis entendre que j'avais d'autres chofes

leur donner, mais que je voulais avoir quel]

ques provifions en échange. Je leur fis voir dej

haches & des ferpes que j'avais , ôc je leiifl

montrai en même -temps des guahaqaes & dd

autruches mortes que je voyais près d'e^^x , eiil

leur faifant figne que je voulais manger j mm

s. ^
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ils ne purent ou ne voulurent pas me com-

prendre j car quoiqu'ils parulFent avoir grande

envie des haches &c des ferpes, ils ne donnèrent

pas à entendre qu'ils fufTent difpofés à nous céder

de leurs provifions ; nous ne fîmes donc aucun

trafic avec eux.

Ces Américains , les femmes comme les hom-

mes , avaient chacun un cheval , avec une felle

alîèz propre, une bride ôc des étriers. Les hom-

mes avaient des éperons de bois, à l'exception

d'un feul qui avait une paire de grands éperons

à l'Efpagnole, des étriers de bronze, & un fabre

Efpagnol fans fourreau; mais malgré ces diftinc-

tions , il ne paraiffait avoir aucune efpèce d'au-

torité fur les autres. Les femmes ne portaient

point d'éperons. Les chevaux paraiffaient bien

faits, légers, & hauts d'environ quatorze pal-

mes. Ces Américains avaient aufli des chiens

qui paraiffaient être, ainfi que les chevaux, de

race Efpagnol e.

Nous primes la mefurc de ceux qui étaient

les plus glands ; l'un d'eux avait fix pieds fept

pouces; plufieurs autres avaient fix pieds cinq

pouces \ mais la taille du plus grand nombre

était de cinq pieds dix pouces à fix pieds.

Leur teint eft d'une couleur de cuivre foncé

,

comme celui des naturels de l'Amérique fepten-

irionale j ils ont des cheveux droits , prefque

Wallii.
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aufll durs que des foies de cochon, & qu'ils

nouentavcc une âcelle de coton : les hommes

ôc les femmes n'ont rien fur leurs tètes. Us

font bleu faits ôc robufles y ils ont de gros os
j

mais leurs pieds & leurs mains font d'une pe*
[

titefle remarquable. \k font vêtus de peaux du

guanaque , coufues cnfemble par pièces d'envi-

ron fix pieds de longueur fur cinq de largeur»

dont ils s'enveloppent le corps, & qu'ils atta-l

client avec une ceinture, en mettant le poil en

dedans. Quelques-uns d'entr'eux avaient auf) ce

que les Efpagnols appellent un puncho j c'eft-à-

dirc une pièce quarrée d'étoffe, faite avec lel

duvet de guanaque, à travers laquelle ils font

une ouverture pour y pader la tête, & qui

defcend autour du corps jufqu'aux genoux.

Le guanaque eft un animal qui, pour Ul

grandeur, la forme & la couleur, relTemble ï\

un daim^ mais il a une bode fur le dos &|

n'a point de cornes.

Ces Américains portent auflî une efpèce de 1

caleçon qu'ils tiennent fort ferré, & dç.s bro-

dequins qui defcendent du milieu de la jambe
|

jufqu'au coup-de-pied par devant, & par der-

rière pa(rent fous le talon \ le refte du pied eft 1

découvert.

Nous remarquâmes que plufieurs des hommes

avaient un cercle rouge peine autour de l'oeil
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gauche , & que d'autres s'étaient peint les bras -

& <?'^ -rentes parties du vifage : toutes les jeunes

fcmni' ;, avaient leurs prupières peintes en noir.

Ils pariaient beaucoup-, quelques-uns d'en-

tr'eux prononccrenf le mot Ca-pi-ta-ne ; mais

quand on leur parla en Efpagnol , en Portugais »

en Français & -en / jllandais, ils ne firent

aucune rcponfe. Nous ne pûmes diftinguer dans

leur langage rue '0 feul mot de Cbevow ; nous

fiipposâmes que cVtait une falutation, pr.rce

qu'ils le prononçaient toujours quand ils nous

frappaient dans la main , Se quand ils nous fai-

saient figue de leur donner quelque chofe.

Lbrfque nous leur parlions en Anglais, ils

répétaient après nous les mêmes mots , comme
nous aurions pu le faire \ & 'ils eurent bientôt

appris par cœur ces mots : Englishmen j corne on

shore. {Anglais ^ vene:^ à terre).

Chacun avait à ï\ ceinture une arme de

trait d'une efpèce /ïiiguUère : c'étaient deux

pierres rondes , couvertes de cuir, ôc pcfant

chacune environ une livre, qui étaient atta-

chées aux deux bouts d'une corde d'environ

huit pieds de long. lU s'en fervent comme d'une

fronde , en tenant une des pierres dans la main,

& en faifant tourner l'autre autour de la tête,

julqu'à ce qu'elle ait arciuis une force fuffifai.:e
j

«lors ils la lancent contre l'objet qu'ils veulens

98
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atteindre. Ih; font H adroits i manier cette

arme , qu'à la «liftance de quinze verges ils peu"

vent frapper , des deux pierres à la fois , un

but qui n'eft pas plus grand qu'un chelin. Ce

n'eft cependant pas leur ufage d'en frapper le

guanaque ni l'autruche , quand ils font la chadè

de ces animaux j mais ils lancent leur fronde >

de manière que la corde rencontrant les deux

jambes de l'autre ou deux de celles du guanaque,

les enveloppe auiîî-tôt par la force & le mouve-

ment de rotation des pierres , & arrête l'animal

,

qui devient alors lifément la proie du chafleur.

Tandis que nous crions à terre, nous les vîmes

manger de la chair crue , entr'autres , le ventre

d'une autruche , fans autre préparation que de

le retourner en mettant le dedans en dehors &
de le fecouer.

Nous remarquâmes auflî qu'ils avaient plu-

sieurs ^ains de verre, comme ceux que je leur

avais donnés , & deux morceaux d'étoffe rouge :

nous fupposâmes que le commodore Byron les

avait lailfés en cet endroit ou dans quelque can-

ton voifin.

Après avoir pafle environ quatre heures avec

ces Américains
, je leur fis entendre par fignes

que j'allais retourner à bord, ôc que j'en emmè-

nerais quelques-uns d'eaitr'eux avec moi, s'ils

Je defîraient. Dès qu'ils m'eurent compris, plus
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le cent fe préfentèrent avec emprefTement pour '

jller fur le vaifTeau j mais ie ne voulus pas en

lecevoir plus de huit. Ils laucèreiiC dans les ca-

]ots avec la joie qu'auraient Jes enfans qui

[ont à la foire ; com' > ils n'avaient aucune

uuvaife intention, ii.t ;s ous en foupçon-

laieut aucune. Pends»^ a'iiî, étaient dans les

mots, ils chantèrent p 'schanfons de leur

lays j lorfqu'ils furent lui k vaifTeau , ils n'ex-

Irimèrent pas les fentimens d'ctonnement &
le curiofitc que paraiflaient devoir exciter en

iix tant d'objets extraordinaires & nouveaux,

lui venaient frapper à la fois leurs yeux. Je

Bs fis defcendre dans ma , chambre j ils regar-

dent autour d'eux avec une indifférence in-

jncevable , jufqu'à ce qu'un d'entr'eux eut jette

[s yeux fur un miroir j mais cet objet ne leur

mfa pas plus d'étonnement que les prodiges

li s'offrent à notre imagination dans un fonge,

irfque nous croyons converfer avec les morts,

)ier dans l'air , marcher fur la mer , fans ré-

l^chir que les loix de la nature font violées
^

ppendant ils s'amusèrent beaucoup de ce mi-

)ir 'y ils avançaient , reculaient Se faifaient mille

brs devant la glace, riant avec éclat ôc fe

irlant avec beaucoup de chaleur les uns aux

itres.

Je leur donnai du bceuf, du porc , du biicuit

WallU.
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& d'autres proviiions du vaifTeau ^ ils mangèrent

VailM. indiftinâemetx dp tout ce qu'on leur offrit j mais

ils ne voulurent boire que de l'eau.

4 De ma chambre, je les menai dans toutes lec

' parties du vaifTeau ; ils ne regardèrent avec

attention que les animaux vivans que nous avions

i bord. Ils examinèrent avec afTez de curiofîté les

cochons & les moutons, & s'amusèrent infini-

ment à voir les poules de Guinée ôc les dindons.

Ils ne parurent délirer de tout ce qu'ils voyaient

qu0 nos vètemens, 6c un vieillard fut le feul

d'entreux qui nous en demanda ^ nous lui fîmes

préfent d'une paire de fouliers avec des boucles,

& je donnai à chacun des autres un fac de toile

dans lequel je mis quelques aiguilles tout enfi-

lées, des morceaux de drap, un couteau, une

paire de cifeaux , du fil , de la raflàde , un peigne,

un miroir, Ôc quelques pièces de notre monnoie,

qu'on avait percées par le milieu , afin de pou

voir les fufpendre au col avec un ruban.

Nous leur offrîmes des feuilles de tabac rou-

lées; ils en fumèrent un peu, mais ne paru

rent pas y prendre plaifir.

Je leur montrai les canons j ils ne témoigne

rent avoir aucune connaiflànce de leur ufage.

Lorfqu'ils eurent parcouru tout le vaifTeau
, j«

fis mettre fous les armes les foldats de marine &

leur fis exécuter une partie de l'exercice. A h
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première décharge de la moufqueterie , nos *«' ~
Américains furent frappés d'étonnement & de

^*"*''

terreur ; le vieillard en particulier fe jetta i

terre fur le tillac, & montrant les futils, fe

frappa le fein avec fa main, & refta enfuitd

quelque temps fans mouvement, les yeux fer-»

mes ; nous jugeâmes qu'il voulait nous faire

entendre qu'il connailTait les armes à feu &
leurs terribles effets. Les autres voyant que nos

gens étaient de bonne humeur , & n'ayant reçu

aucun mal, reprirent bientôt leur gaieté , &
entendirent fans beaucoup d'émotion la féconde

& la troifiéme décharge j mais le vieillard reftff

profterné fur le tillac pendant quelque temps,

Se ne reprit fes efprits qu'après que la mouf^^

queterie eut cefle. . •

Vers le midi , la marée reverfant, je leut fis

connaître par fignes que le vaifïèau allait s'éloi-

gner, ôc qu'ils devaient aller à terre; je m*ap-

perçus bientôt qu'ils n'avaient pas envie de s'en

aller j cependant on les fit entrer fans beaucoup

de peine dans la chaloupe, à l'exception du

vieillard & d*un autre qui voulurent reflet
j

ces deux-ci s'arrêtèrent à l'endroit ou l'on def-

cend du vaifleau j le plus vieux tourna autour

,

k alla par la poupe i l'échelle qui conduit i

la chambre du capitaine; là, il refta quelquid

temps fani» dire un mot
;
puis il prononça uA

Tome XIX. F
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: difcours que nous prîmes pour une prière y cac

pljnHeurs fois il éleva les mains Se les yeux vers

\ç ciel , 6c parla avec des accens , un air & des

geftes, fort ditFérens de ce que nous avions

obfervé dans leur converfation. 11 paraiflait plu-

tôt chanter que prononcer ce qu'il difait , de

forte qu'il nous fut impofHble de diftinguer un

mot d'un autre. Je lui fis entendre qu'il était à.

propos qu'il defcendît dans la chaloupe^ alors

il me montra le foleil
^
puis faifant mouvoir fa

main en la tournant vers l'oueft, il s'arrêta, me
regarda en face , i'e mit à rire , & me montra en-

{uite le rivage. Il nous fut aifé de comprendre par

ces lignes qu'il défîrait de refter à bord jufqu'au

çegiçher du foleil -, & je n'eus pas peu de peine

à lui perfuader que nous ne pouvions pas refter fi

long-temps fur cette partie de la côte. Enfin il

fe détermina à fauter dans la chaloupe avec fou

compagnon j lorfque la chaloupe s'éloigna , ils fe

mirent tous a chanter , & continuèrent à donner

des fignes de joie, jufqu'àce qu'ils furent arrivés a

terre. Lorfqu'ils débarquèrent
,
plufieurs de leurs

compagnons qui étaient fur le rivage, voulurent

fe jetter avec emprefiement dans la chaloupe
j

l'ofificier qui était à bord , ayant des ordres pofi-

tifs de n'en recevoir aucun, eut beaucoup de

peine à les empêcher d'entrer dans le bâtiment,

ce qui parut les mortifier extrêmement }>.
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t)u détroit de Magellan , nous paierons avec '•

W^allis à rîle d'Otahiti » dans laquelle il fit un

àfTezlong féjour. Les Anglais nommèrent d'abord

cette île Vile du Roi George III, WftUis en eut

la vue au mois de Juin 17^7.

« J'envoyai à terre le chirurgien & le fé-

cond lieutenant pour examiner le local & choifix

quelque endroit où les malades pufient être

débarqués. A leur retour , ils me dirent que

toutes les parties du rivage qu'ils avaient par^

courues, leur avaient femblé également faines

& convenables \ mais que pour la sûreté , ils

n'en trouvaient point de meilleure que l'en*

droit 011 l'on faifait de l'eau , parce que les

I

malades pourraient y être fous la protedion du

vaifTeau & défendus par une garde, & qu'on

pourrait aifément les empêcher de s'écarter dans

lys &: de rompre leur diète. J'envoyai donc

|.c, malades en cet endroit, & je chargeai le

canonnier de commander la garde que je leur

donnais. On dreffa une tente pour les défendre

du foleil & de la pluie , & le chirurgien fut

chargé de veiller à leur conduite, & de donner

Ifon avis fi on en avait befoin. Après avoir établi

Ifes malades dans leur tente , comme il fe prome--

Inait avec fon fulïl > un canard fauvage palfa au-*

Ideflus de fa tête , il le tira , &c l'oifeau tomba

port auprès de quelques Indiens qui étaient dd

F 1

BÉtM

WalUfl.



Wallis.

84 HISTOIRE GÉNÉRALE
1 aurre côté de .la rivière. Ils furent faifis d'une

terreur panique & s'enfuirent tous. Quand ils

furent à quelque diftance, ils s'arrêtèrent j il

leur fit figne de lui rapporter le canard. Un d'eux

s'y hafarda , non fans la plus grande crainte , &
le vint mettre à fes pieds. Une volée d'autres ca-

nards venant a pafler, le chirurgien tira de nou-

veau & en tua heureufement trois. Cet événe-

ment donna aux Infulaires une telle crainte d'une

arme à feu , que mille fe feraient enfuis comme

un troupeau de moutons, à la vue d'un fufîl

tourne contre eux. H eft probable que la faci-

lité avec laquelle nous les tînmes depuis en

refpeâ; & leur conduite régulière dans le com-

1

merce , furent en grande partie dûs à ce qu'ils

avaient vu dans cette occafion des effets de cet|

inftrument meurtrier.

Comme je prévoyais qu'un commerce parti-

culier s'établirait bientôt entre ceux de nos gens]

qui feraient à terre & les naturels du pays , &I

qu'en les abandonnant à eux-mêmes fur cet!

article , il pourrait s'élever beaucoup de que*l

relies & de défordres , j'ordonnai que tout lef

commerce fe ferait par le canonnier. je le char-

geai de veiller à ce qu'il ne fût fait aux Indientl

aucune violence ni aucune fraude , Se d'attacher]

i nos intérêts, par tous les moyens poflîblesj

un vieillard qui nous avait jufqu'alors bieu|
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fervis. Le canonnier remplit mes intentions avec •

beaucoup d'exaditude & de fidélité. 11 porta (es

plaintes contre ceux qui tranfgreflaient mes or-

dres , conduite qui fut avantageufe aux Indiens

de à nous. Comme je punis les premières fautes

avec la févérité nécelFaire , je prévins par-là celles

qui pouvaient produire des inconvéniens défa-

gréables. Nous dûmes beaucoup auffi au vieil-

lard
5 qui ramenait ceux des nôtres qui s'écar-

taient de la troupe , & dont les avis fervirent

a tenir nos gens perpétuellement fur leurs gar-

des. Les Indiens cherchaient de temps en temps

à nous voler quelque chofej mais il trouvait

toujours le moyen de faire rapporter ce qui avait

été dérobé, par la crainte du fufil, fans qu'on

tirât un feul coup. Un d'eux eut un jour l'adreffe

de traverfer la rivière fans être vu, & de dérober

une hache. Dès que le canonnier s'apperçut

qu'elle lui manquait , il le fit entendre au vieil-

lard , & fit préparer fa troupe , comme s'il eût

voulu aller dans les bois à la pourfuite du voleur.

Le vieillard lui fit figne qu'il lui épargnerait

cette peine, 6c partant fur le champ, il revint

bientôt avec la hache. Le canonnier demanda

qu'on mît le voleur entre fes mains, ce que le

vieillard confentit à faire , non fans beaucoup

de répugnance. Quand rind.ien fut amené, le

canonnier le reconnut comme ayant déjà fait

F z
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plufieurs vols, ôç l'envoya prifonnier à bord dn

vaiiTeau. Je ne voulais le punir que par la crainte

d'une punition
j
je me lailfai donc fléchir par les

folUcicacions 6c les prières
j
je lui rendis la liberté

& je le renvoyai a terre. Quand les Indiens le vi-

rent revenir fain & fauf , leur fatisfadion fut égale

à leur étonnement; ils le reçurent avec des

acclamations univerfelles , & le conduifirent tout

de fuite dans les bois. Mais le jour fuivant il

revint, & apporta au canonnier, comme pour

expier fa faute , une grande quantité de fruit-à^^

pain & un gros cochon tout rôti.

Cependant la partie de l'équipage reftée à

bord , s'occupait à calfater & à peindre les œu-

vres vives , à raccommoder les agrès , à difpofer

le fond de cale, & à faire toutes les autres cho-

fes néceffaires dans notre fituation. Ma maladie,

qui était une colique bilieufe, augmenta fi fort,

que ce jour même je fus obligé de me mettre au

lit. Mon premier lieutenant continuait d'être

fort mal, & notre munitionnaire était dans

l'impoflibilité de faire (çs fondions. Tout le

commandement retomba à M. Furneaux , mon

fécond lieutenant, à qui je donnai 6qs ordres

généraux , en lui recommandant d'avoir une

attention particulière fur ceux de nos gens qui

étaient à terre. Je réglai auflî qu'on donnerait

du fruit & des viandes fraîches à l'équipage,

tant qi
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tant qu'on pourrait s'en procurer. Se que les

bateaux fe trouveraient toujours revenus au

vaiiTeau , au foleil couchant. Ces ordres furent

fuivis avec tant d exactitude & de prudence,

que durant toute ma maladie je ne fus troublé

par aucune affaire , & que je n'eus pas le cha-

grin d'entendre une feule plainte. L'équipage

fut conftamment fourni de porc frais, de vo-

laille & de fruit, en telle abondance, que lorf-

que je quittai mon lit, après l'avoir gardé près

de quinze jours , je les trouvai fi frais & fi bien

portants, que j'avais peine à croire que ce fuffent

les mêmes hommes.

Le dimanche, 18, ne fut marqué par aucun

événement j mais le lundi, 29, un des gens

de la troupe du canonnier trouva un morceau

de falpêtre prefque aulfi gros qu'un œuf. Comme
c'était-là un objet auflî important que curieux,

on fit tout de fuite des recherches pour fuvoir

d'où il venait. Le chirurgien demanda en par-

ticulier à chacun de ceux qui étaient à terre

s'il l'avait apporté du vaiffeau. Gn fit la même
queftion à tout le monde à bord *, & tous décla-

rèrent qu'ils n'avaient jamais rien eu de pareil.

On s'adrefla aux Indiens pour iivoir quelques

cclairciffemens , mais la difficulté de fe faire

entendre par fignes des deux côtés, fit qu'on

lie put rien apprendre d'eux fur ce fujet : au

F4
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refte, durant tout notre féjour dans l'île, ce

morceau fut le feul que nous trouvâmes.

Tandis que le commerce fe faifait ainfi au

rivage, nous jettâmes fouvent nos filets lans

prendre aucun poifTon^ mais nous n'en fûmes

pas fort affligés, les vivres que nous tirions de

ille nous mettant en état de faire faire chaque

jour à l'équipage un repas fomptueux.

Les chofes demeurèrent dans le même état

jufqu'au i juillet , que , notre vieillard étant

tbfent, nous vîmes tout à coup diminuer les

fruits & les autres provifions que nous avions

continué de recevoir. Nous en eûmes cependant

«(Tez pour en diftribuer encore beaucoup & pour

en donner en abondance aux malades de aux

convalefcens,

Le 3 , nous mîmes le vaiflTeau à labande pour vifi-

ter la quille que nous trouvâmes , à notre grande

fatisfaâiion , audi faine qu'au fortit du chantier.

Durant tout ce temps , aucun des Infulaires n'ap-

procha de nos bateaux & ne vint au vailTeau en

pirogue. Ce même jour, vers midi , nous prîmes

un goulu très-grand , ôc quand les bateaux nous

amenèrent nos gens pour dîner , nous envoyâmes

le poiflbn à terre. Le canonnier voyant quelques

habitans de l'autre côté de la rivière, leur fît

figne de venir à lui ; ils fe rendirent à foh invi-

ration , & il leur donna le goulu, qu'ils coupèreiT"
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en morceaux Se qu'ils emportèrent , ayant l'air

très-fatisfaits.

Dimanche , 5 , le vieillard reparut à la tente

qui fervait de lieu de marché, ôc fit entendre

au canonnier qu il avait été plus avant dans le

pays pour déterminer les habitans à lui apporter

leurs cochons , leurs volailles & leurs fruits , dont

les endroits voifins de l'aiguade étaient prefque

épuifés. Le bon effet de fa démarche fut bientôt

fenfible; car beaucoup d'Indiens, que nos gens

n'avaient pas encore vus, arrivèrent avec des

cochons beaucoup plus gros qu'aucun de ceux

que nous avions reçus auparavant. Le bon homme

fe hafarda lui-même à venir au vaifTeau dans fa

pirogue, & m'apporta en préfent un cochon

tout rôti. Je fus très-content de fon attention

& de fa générofité, & je lui donnai pour fon

cochon un pot de fer, un miroir, un verre à

boire & quelques autres chofes que perfonne

^que lui n'avait dans l'île.

Tandis que nos gens étaient à terre , on

permit à plufieurs jeunes femmes de traverfer

la rivière. Quoiqu'elles fuflent très-difpofées à

accorder leurs faveurs , elle en connaiflàienc

trop bien la valeur pour les donner gratuite-

ment. Le prix en était modique, mais cepen-

dant tel encore que nos gens n'étaient pas tou-

jours en état de le payer. Ils fe trouvèrent par-U

\raUii.



ae

WaUù.

90 HISTOIRE GENERALE
î expofés à la tentation de dérober les clous 6c

tout le fer qu'ils pouvaient détacher du navire.

Les clous que nous avions apportés pour le com-

merce n'étant pas toujours fous leur main, ils

en arrachèrent de différentes parties du vaiffeau,

particulièrement ceux qui attachent les taquets

d'amure aux côtés du bâtiment j il réfulta de-là

un double inconvénient, le dommage qu'en fouf-

frit le navire ôc un hauffement confidérable

des prix du marché. Quand le canonnier offrit,

comme à l'ordinaire , de petits clous pour des

cochons d'une médiocre groffeur, les habitans

refusèrent de les prendre ôc en montrèrent de

plus grands , en faifant figne qu'ils en voulaient

de femblables. Quoique j'euffe promis une forte

récompenfe au dénonciateur, on fit des recher-

ches inutiles pour découvrir les coupables. Je

fus très-mortifié de ce contre-tems j mais je le

fus encore davantage en m'apperccvant d'une

fupercherie que quelqus-uns de nos gens avaient

employée avec les Infulaires. Ne pouvant pas

avoir de clous , ils dérobaient le plomb & le

coupaient en forme de clous. Plufieurs des ha-

bitans qui avaient été payés avec cette mauvaife

monnoie, portaient dans leur (implicite ces clous

de plomb au canonnier , en lui demandant qu'il

leur donnât des clous de fer à fa place. 11 ne

pouvait céder à leur demande, quelque jufte

qu'elle
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qu'elle fut , parce qu'en rendant le plomb mon-

noiCi j'aurais encourage* davantage nos gens d

le dérober & fourni un nouveau moyen de

haulTer pour nous les prix «Se de. rendre les pro-

vifions plus rares. Il était donc nécelfaire , à

tous égards , de décrier abfolument la monnoie

des clous de plomb , quoique , pour notre hon-

neur, j'eufTe été bien aife de ne pas la refufer

des Indiens qu'on avait trompés.

Mardi 7, j'envoyai un des Contre-maîtres, avec

trente hommes, à un village peu éloigné du mar-

ché, dans l'efpérance qu'on pourrait y acheter

Aqs provifions au premier prix , mais ils furent

obligés de les payer encore plus cher. Je fus

ce jour'là en état de fortir pour la première

fois de ma chambre , & le tems étant fort beau

,

je fis dans un bateau environ quatre milles le long

de la côte. Je trouvai toute la contrée très-peu-

plée &: infiniment agréable. Je vis aulU plufîeurs

pirogues, mais aucune ne s'approcha de mon
petit bâtiment , & les habitans femblaient ne

faire aucune attention à nous , lorfque nous paf»

fions. Vers midi , je retournai au vaifleau j le

commerce que nos gens avaient établi avec les

femmes de l'île , les rendaient beaucoup moins

dociles aux ordres que j'avais donnés pour régler

leur conduite à terre. Je jugeai donc néceflaire

de faire lire les articles des ordonnances , S>c je

Vallù.
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= punis Jacques Prodtor, caporal des foldats de

marine , qui non-feulement avait quitté fon

porte & infulté l'oflicier, mais qui avait frappe

le Maître d'équipage, au bras, d'un coup fi violent

qu'il l'avait jette à terre.

Le jour fuivant, 8 , j'envoyai un détachement

a terre pour couper du bois. Nos gens rencon-

trèrent quelques habitans qui les traitèrent avec

beaucoup de douceur & une grande hofpitalité.

Plufieurs de ces bons Indiens vinrent à bord de

notre bateau, & parailTaienr d'un rang diftingué

du commun, tant par leurs manières que par

leur habillement. Je les traitai avec des atten-

tions particulières ; & pour découvrir ce qui

pourrait leur taire plus de plaifir , je mis devant

eux une monnoie Portugaife , une guinée , une

couronne , une piaftre Efpagnole , des shellings

,

quelques nouveaux demi-pences & deux grands

clous , en leur faifant entendre par fignes qu'ils

étaient les maîtres de prendre ce qu'ils aime-

raient le mieux. On prit d'abord les clous

avec un grand empreifement, enfuite les demi-

pences ; mais l'or & l'argent furent négligés.

Je leur préfentai donc encore des clous & des

dcmi-pences , 6j je les renvoyai à terre infini-

ment heureux.

Cependant notre marché était très-mal fourni

,

le:; Indiens refufant de nous vendre des vivres
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à l'ancien prix , & faifant toujours figne qu'ils =

voulaient de grands clons. Il devint auffi né-

celTaire d'examiner le vailTeau avec plus de foin

pour découvrir en quels endroits on en avait

arraché des clous : nous trouvâmes que tous les

taquets étaient détachés , & qu'il n'y avait pref-

que pas un hamac auquel on eût laide fes clous.

Je mis en œuvre tous les moyens poflibles pour

découvrir les voleurs , mais fans aucun fuccès.

J'allai jufqu'à défendre que perfonne allât à.

terre avant qu'on eût trouvé les auteurs du vol. Je

ne gagnai rien , & je fus obligé de faire punir

Prodor le caporal , qui fe mutina de nouveau.

Le famedi 1 1 , dans l'après-midi , le canon-

nier vint a bord avec une grande femme qui

parailTait âgée d'envifon quarante-cinq ans

,

d'un maintien agréable & d'un port majeftueux.

Il me dit qu'elle ne faifait que d'arriver dans cette

partie de l'île, & que voyant le grand refpeâ:

que lui montraient les habitans , il lui avait fait

quelques préfensj qu'elle l'avait invité à venir

dans fa maifon, fituée a environ deux milles

dans la vallée , & qu'elle lui avait donné des

cochons y après quoi , elle était retournée avec

lui au lieu de l'aiguade , & lui avait témoigné

le defir d'aller au vaiflèau , ce qu'il avait jugé

convenable à tous égards de lui accorder, hlle

montrait de l'aiTurance dans toutes fes avions

,

X^alhs.
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= ôc paraiflait fans défiance & fans crainte, mêma

dans les premiers momcns qu'elle entra dans le

bâtiment. Elle fe conduifit pendant tout le tems

qu'elle fut à bord , avec cette liberté qui dif-

tingue toujours les perfonnes accoutumées à.

commander. Je lui donnai un grand manteau

bleu que je jettai fur fes épaules, où je l'attachai

avec des rubans , & qui defcendait jufqu'à fes

pieds. J'y ajoutai un miroir, de la raflade de

difFcientes fortes , ôc' plufieurs autres chofes

qu'elle reçut de fort bonne grâce & avec beau-

coup de plaifir. Elle remarqua que j'avais été

malade , & me montra le rivage du doigt : je

compris qu'elle voulait dire que je devais aller à

teirç pour me rétablir parfaitement, ôc je tâchai

de lui faire entendre que j'irais le lendemain

matin. Lorfqu'elle voulut retourner, j'ordonnai

au canonnier de l'accompagner ; après l'avoir

mife à terre , il la conduifit jufqu'à fon habi-

tation , qu'il me décrivit comme très-grande Ôc

fort bien bâtie. 11 me dit qu'elle avait beaucoup

de gardes ôc de domeftiques , ôc qu'A une petite

diftance de cette maifon , elle en avait une autrç

fermée d'une paliflade.

Le I z au aiatin > j'allai à terre pour la pre-

mière fois , ôc ma princefle ou plutôt ma reine,

(car elle paraiflait en avoir l'autorité), vint bientôt

à moi , fuivie d'un nombreux cortège. Comma
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•'ife apperçut que ma maladie m'avait laifle beau- B

coup de falbieife, elle ordonna à fes gens de

me prendre fur leurs bras & de me porter

non -feulement au-delà de la rivière , mais

jufqu a fa maifon : on rendit par fes ordres ,

le même fervice à mon premier lieutenant , au

munitionnaire & à quelques autres de nos gens

affaiblis par la maladie^ j'avais ordonné un dé"

tachement qui nous fuivit. La multitude s'af-

femblait en foule à notre paflàge j mais au

premier mouvement de fa main, fans qu'elle

dît un feu! mot, le peuple s'écartait & nous

laiflait pafiTer librement. Quand nous appro-

châmes de fa maifon , un grand nombre de

perfonnes de l'un & de l'autre fexe vinrent au

[devant d'elle ; elle me les préfenta en me fai-

jfant comprendre , par fes geftes , qu'ils étaient

fes parens , & me prenant la main , elle la leur

onna à bai fer. Nous entrâmes dans la maifon

ui embrafïàit une efpace de terrein , long de

J327
pieds, & large de 41; elle était formée

'un toît couvert de feuilles de palmier, fou-

enu par 3 9 piliers de chaque côté , ôi: 1 4 dans

e milieu. La partie la plus élevée du toît en

ledans avait 30 pieds de hauteur, & les côtés

Je la maifon au-de(îous des bords du toît en

ivaient 11, & étaient ouverts. Aufîi-tôt qu©

lous fûmes ailîs, elle appeiia quatre jei^nes filles

Walli*.
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= auprès de nous -, les aida elle-même à m otei

mes fouliers , mes bas & mon habit , & les

chargea de me frotter doucement la peau avec

leurs mains. On fit la même opération à mon

premier lieutenant & au munitionnaire , mais

non à aucun de ceux qui parailTaient ïe bien

porter. Pendant que cela fe paflTait , notre chi-

rurgien , qui s'était fort échauffé en marchant

,

ôta fa perruque pour fe rafraîchir. Une excla-

mation fubite d'un des Indiens à cette vue,

attira l'attention de tous les autres fur ce pro-

dige qui fixa tous les yeux, & qui fufpendit

jufqu'aux foins des jeunes filles pour nous. Toute

l'afTemblée demeura quelque tems fans mouve-

ment & dans le filence de l'étonnement , qui

n'eût pas été plus grand , s'ils euflent vu un deii

membres de notre compagnon féparé de fon

corps. Cependant les jeunes femmes qui nous

frottaient , reprirent bientôt leurs fondions

qu'elles continuèrent environ une demi-heureJ

après quoi elle nous r'habillèrent, & comme on

peut le croire, avec un peu de gaucherie*, nous

nous trouvâmes fort bien de leurs foins , le|

lieutenant , le munitioimaire & moi. Enfuitej

notre généreufe bienfaitrice fit apporter quel

ques ballots d'étoffes avec lefquelles elle m'ha

billa, ainfi que tous ceux qui étaient avec moi

J
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Biveur^ mais ne voulant pas paraître mécontent -

d'une ciiofe qu'elle imaginait devoir me faire

plailir , je cédai. Quand nous partîmes , elle nous

fie donner une truie pleine, & nous accom-

pagna jufqu'à notre bateau. Elle voulait qu'on

me portât encore; mais, comme j'aimais mieux

marcher, elle me prit par le bras, & toutes

les fois que nous trouvions en notre chemin de

l'eau ou de la boue à traverfer, elle me fou-

levait avec autant de facilité , que j ^n aurais

eu à rendre le même fervice à un enfant dans

mon état de fanté*

Le lendemain matin , 1 3 , je lui envoyai par

le canonnier fix haches , fîx faucilles & plufieurs

autres préfens» A fon retour , mon melTager m*
dit qu'il avait trouvé la reine donnant un feftin

à un millier de perfonnes. Ses domefliques lui.

portaient les mets tout préparés , la viande dans

des noix de cocos « de les coquillages dans des

efpèces d'augets de bois , ijemblables à ceux donc

nos bouchers fe fervent : elle les diflribuait en»

fuite de fes propres mains à tous (es hôtes qui

étaient ailîs & rangés autour de la grande mai»

fon. Quand cela fut fait , elle s'aflît elle-même

fur une efpèce d'eftrade j & deux femmes pla-

cées à fes côtés , lui donnèrent à manger 'y les

femmes lui préfentaient les mets avec leurs

doigts , elle n'avait que la peine d'ouvrir la

Tome XIX, G

c
V^'alu.
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! . - bouche. Lorfqii'elle apperçut le canonnier, elle

Vailii. Jui fit fervir une portion j il ne put pas nous

dire ce ^ue c'était , mais il croit que c'était

une poulu coupée en petits morceaux, avec des

pommes , Ôc aHaifonnée avec de l'eau falée. U
trouva au relie le mets fort bon^ elle accepta

les chofcs que je lui envoyais , & en parut

très-fatisFaite. Après que cette liaifon avec la

reine fut établie , les provifîons de toute efpèce

devinrent plus communes au marche! mais mal-

gré leur abondance» nous fumes encore obliges

de les payer plus chèrement qu'à notre arrivée
y

notre commerce fe trouvant gâté par les clous

que nos gens avaient dérobés pour les donner

aux femmes. Je donnai ordre de fouiller tous

ceux qui iraient à terre, 6c je défendis qu'au-

cune femme pafsât la rivière.

Le matin du jour fuivant > 1 5 > j'envoyai le

fécond lieutenant avec tous les bateaux 8c

foixante hommes à l'Ûuef^ , pour connaître le

pays & voir ce qu'on pouvait en tirer. A midi,

il revint après avoir fait environ fix milles le

long de la côte. Il trouva le pays très agréable l

& très-peuplé , abondant en cochons , en vo-

lailles , en fruits & en végétaux de différentes 1

fortes y les habitans ne lui apportèrent aucun

obftacle, mais ne parurent point difpofcs à lui

vendre aucune des denrées que nos gens auraient
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bien voulu acheter. Ils lui donnèrent cependant '•

des cocos 6c des bananes, 6c ils lui vendirent

enfin neuf cochons ôc quelques poules. Le lieu-

tenant penfa qu'on pourrait facilement les ame-

ner par degrés à un commerce libre de fuivi
j

mais la diUance du vailTeau était trop grande

,

ôc il fallait envoyer trop de monde à terre pour

y ctre en sûreté. Il vit beaucoup de grandes pi-

rogues au rivage 6c quelques-unes en conftruc-

tion. U obferva que tous leurs outils étaient de

pierre» de coquilles 6c d'os, 6c il en conclut

qu'ils n'avaient aucune efpèce de métal. Il ne

trouva d'autres quadrupèdes chez eux que des

cochons 6c des chiens, ni aucun vaiHeau de

terre j de forte que toutes leurs nourritures

cLaient cuites au four ou rôties. Dépourvus de

vafes où l'eau put être contenue ôc fuumife i

l'aftion du feu, ils n'avaient pas plus didée

qu'elle put être échauffée que rendue folide.

Âufli , comme la reine était un jour à déjeûner

à bord du vaifTeau, un des Indiens les plus con*

fidérables de fa fuite , que nous crûmes être un

prêtre , voyant le chirurgien remplir la théière

en tournant le robinet de la bouilloire, qui était

fur la table , après avoir remarqué ce qu'on ve-

nait de faire, avec une grande curiofité Ôc beau-*

coup d'attention , tourna lui-même le robinet j

ôc reçut l'eau fur fa main : audi-tôt qu'il £e

G X

^'A\ii.
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/cntic brûlé, il poufTa des cris 6c commençt

â ilaiifer tout autour de la chambre avec les

marques les plus extravagances de la dou-

leur 6c de réconnemenc. Les autres Indiens

ne pouvant concevoir ce qui lui était arrive ,

demeurèrent les yeux fixes fur lui , avec une

furprife mêlée de quelque terreur. Le chirur-

gien , caufe innocente du mal , y appliqua un

remède , mais il fe pa(Ià quelque tems avant que

le pauvre homme fTit foulage.

Le i6, M. Furneaux, mon fécond lieu-

tenant, tomba très -malade; ce qui me Ht

beaucoup de peine, parce que mon premier

lieutenant n'était pas encore rétabli , 6c que

j'étais moi-même encore d'une grande faiblelTe.

Je fus encore obligé ce |cur-là de punir

Proétor , le caporal des folcUts de marine,

pour fa mutinerie. La reine avait été abfente

depuis pluHeurs jours , mais les habitans nous

firent entendre qu'elle ferait de retour le joui

fuivant.

Le lendemain matin , 17 , elle vint en

effet fur le rivage , ôc après elle un gran^ |

nombre de gens , que noa> n'avions jamais ||^*

vus auparavant» apportèrent au marché

provifions de toute efpèce. Le canonnier en-

voya -«u vaifTeau 14 cochQns & une grande

quanti:-, '? fruits.
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L'uprès-micli du jour fuivanc, i8 , la rein<

vint h bord , 6c m'apporta deux gros cochons

en préfent, car jamais elle ne voulut conCentir

cl faire aucun échange. Le foir le maître d'équi-

page la reconduidt à terre «vec un préfent. Âufli-

tôt qu'ils furent d(''^.'.i«|;.c< elle le prit par la

main, ôc ayant (ùc un dn'cours au peuple qui

les environtuit en foule» elle le mena à fi

maifon » ou elle l'habilla à la manière du

pays , comme elle en avait ^(é avec nous

auparavant.

Le 1 9 j nous reçûmes plus de denrées que

nous n'en avions jufqu'à préfent pu obtenir en

un jour. Quarante-huit cochons ou cochons de

lait, quatre douzaines de poules, du fruit-à-,

pain , des bananes , des pommes 6c des cocos

prefque fans nombre.

Le lo , te commerce fe foucint avantageufe-

ment, mais l'après-dîné on découvrit que Fran-

çois Pincknec , un des matelots , avait arrache

les taquets de la grande écoute, 6c les avait

jettes dans la mer , après avoir*dérobé les clous i

fiches. M'étant afTuré du coupable , j'affemblat

• l'équipr "^ ; & après avoir expofc fon crime

aVva: toutes les circonftances qui l'aggravaient,

je le condamnai à courir trois fois la bouline ,.

en faifant le i^ur du tillàc. Toute ma: rhétorique

&e produisît pas beaucoup d'cHlc ; car la plus

G j

^aUit.
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- grande partie de l'équipage étant coupable da

même délit, il fut traité fi doucement, que les

autres furent plutôt encouragés par l'efpérance de

l'impunité qu'effrayés de la crainte de la pu-

nition. Il ne me refta d'autre moyen d'empêcher

la deftruétion entière du vaifleau & l'enchérif-

fement des denrées à un taux , où nous aurions

bientôt manqué de moyens de les payer , que

de défendre i tout le monde d'aller à terre ,

excepté à ceux qui faifaient de l'eau & du bois »

& à la garde que )e leur donnais.

Le z I , la reine vint de nouveau au vaiffeau ;

& fit apporter avec elle plufieurs gros cochons

en préfent , pour lefquels , à fon ordinaire , elle

ne voulut rien recevoir en retour. Lorfqu elle

fut prête de quitter le navire
j,
elle fit entendre

qu'elle défirait que j'allaflTe à terre avec ellej i

quoi je confentis en prenant plufieurs officiers

avec moi. Quand nous fumes arrivés à fa maifon,

elle me fit afTeoir ; & prenant mon chapeau

,

elle y attacha une aigrette de plumes de diffé-

rentes couleurs. Cette parure que je n'avais vue

à perfonne qu'à eUe , était affez agréable. Elle

attacha auflî à mon chapeau j, ôc aux chapeaux

'de ceux qui étaient avec moi, une efpece de

guirlande faite de treffes de cheveux , & nous

fit entendre que c'était fes propres cheveux, &
qu'çlle-mçmQ les avait trèfles

j,
elle nous donna

quelque
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quelques nattes très-adroitement travaillées. Le -

foir elle nous accompagna jufqu'au rivage , &
lorfque nous entrâmes dans notre bateau, elle

nous donna une truie & une grande» quantité

de fruits. En partant , je lui fis comprendre que

je quitterais l'île dans fept jours; elle me de-

manda par fignes d'en demeurer encore vingt
j

en me faifant entendre que j'irais dans l'intérieur

du pays, à deux journées de la côte; que j'y

paierais quelques jours, & que j'en rapporterais

une grande provifion de cochons & de volailles.

Je lui répliquai toujours par fignes que j'étais

forcé de partir dans fept jours , fans autre délai

,

fur quoi elle fe mit a pleurer, & ce ne fut pas

fans beaucoup de peine que }e parvins à la tran-

quillifer un peu.

Le iz, au matin > le canonnier nous envoya

au moins vingt cochons avec beaucoup de fruits.

Nos entfe-ponts étaient alors pleins de cochons

& de volailles , dont nous ne tuions que les

petits, gardant les autres pour notre provifiou

à la mer. Nous trouvâmes cependant, à notre

grand chagrin , qu'on ne pouvait faire manger

autre chofe que du fruit , tant aux cochons

qu'aux volailles , fans beaucoup de difficulté.

Nous fûmes forcés par-là de les tuer beaucoup

plutôt que nous n'aurions fait. Nous avons ce-

pendant apporté vivans en Angleterre un cochoiîi

G. 4.
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mâle 6c une truie, donc )ai fait préfent i M;
Stephens , fecrécaire de l'Amirauté.

Le 1 3 , nous eûmes une pluie très-forte avec

des coups de vent qui abbatirent plufieurs arbres

fur la côte , quoique peu fenfibles dans l'endroie

où le vaifleau était mouillé.

Le 24, j'envoyai au vieillard, qui avait été

Cl utile au canonnier dans nos marchés , un autre

pot de fer, quelques haches, quelques ferpes,

quelques faucilles 6c une pièce de drap. J'envoyai

aufli à la reine deux coqs d'Inde , deux oies

,

trois coqs de Guinée, une chate pleine, quel-

ques porcelaines, des miroirs, des bouteilles,

des chemifes, des aiguilles, du fil , du drap, des

rubans , des pois , des haricots blancs appelles cal-^

avancesj & environ feize fortes de femences po-

tagères , une bêche ,«nfin une grande quantité de

pièces de coutellerie , comme couteaux , cifeaux

6c autres chofes. Nous avions déjà planté plufieurs

fortes de légumes 6c quelques pois en différens

endroits , & nous avions eu le plaifir de les voir

lever très-heureufement j cependant il n'en reftait

rien quand le capitaine Cook (i) quitta l'île. J'en»

voyai aufli à la reine deux pots de fer 6c quelques

cuillers j elle donna, de fon côté, au canonnier

dix-huit cochons 8c quelques fruits.

(n) Çelqi (îont on verr^ les voyages ci-api^s.
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Le 15 au matin, j'envoyai le fieur Gore, un

des contre-maîtres , avec tous les foldats de ma-

rine, quarante matelots & quatre officiers de

poupe, avec ordre de s'avancer dans la vallée

le long de la rivière , auffi loin qu'ils pourraient

d'examiner le fol & les productions du pays , les

arbres, les planxes qu'ils trouveraient, de remon-

ter aux fources des ruifTeaux qu'ils verraient def-

cendre des montagnes , & d'obferver s'ils cha-

riaient quelques minéraux. Je les avertis de fe

tenir continuellement fur leurs gardes contre les

habitans 4 & d'allumer un feu comme un lignai

,

s'ils étaient attaqués. En même tems , je plaçai

un détachement fur le rivage, & je dreflai une

tente fur une pointe de terre pour obferver

une éclipfe de foleil. Le tems étant fort clair,

notre obfervation fut faite avec une grande

exactitude.

Après avoir fini notre obfervation , j'allai chez

la reine, & je lui montrai le télefcope, qui était

de réflexion. Elle en admira la ftrudure , je m'ef-

forçai de lui en faire comprendre l'ufage , & le

fixant fur plufieurs objets éloignés qu'elle con-

naiflait bien , mais qu'elle ne pouvait diftinguer

à la (impie vue, je les lui fis regarder par le

télefcope : dès qu'elle les vit, elle trelTaillit &
recula d'étonnement, Ôc dirigeant fes yeux vers

l'endroit fur lequel l'inftrument portait , elle de-

VTalIis-
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meura quelque tems immobile & fans parler.

Elle retourna au télefcope. Se le quittant de

nouveau , elle chercha encore inutilement à voir

avec les yeux les objets que le télefcope lui

avait montres. En les voyant ainfi paraître &
difparaître alternativement, fa contenance ôc fes

geftes exprimaient un mélange detonnement &
de plaifir, que j'entreprendrais vainement de

décrire. Je fis emporter le télefcope , & je l'in*

vitai , elle & plufieurs chefs qui étaient avec

elle , à venir avec moi à bord du vaiffeau. J'avais

en cela pour objet la sûreté entière du détache-

ment que j'avais envoyé dans le pays ; car je

penfais que tant qu'on verrait la reine & les

principaux habitans entre mes mains , on fe

garderait bien de faire aucune violence à nos

gens à terre. Quand nous fûmes à bord, je com-

mandai un bon dîné ^ mais la reine ne voulut

ni boire ni manger. Sa fuite .mangea de fort

bon appétit tout ce qu'on leur fcrvit, mais on

ne put leur faire boire que de l'eau pure.

Le foir nos gens revinrent de leur expédition

ôc parurent au rivage, fur quoi je renvoyai la

reine Ôc fa fuite ; en partant , elle me demanda^

par figues , fi je perfiftais toujours dans ma réfo-

lution de lailTer l'île au tems que j'avais fixé; &
lorfque je lui eus fait entendre qu'il m'était

impolfible de demeur^îr plus loiig-tems, elle ex*

prima fa
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main , j'y
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prima fa douleur par un torrent de larmes , &
demeura quelque tems fans pouvoir proférer une

parole; quand elle fut un peu appaifée, elle me
dit qu'elle voulait revenir au vaifTeau le lende-

main, j'y confentis, ôc nous nous féparâmes.

Après que le contre-maître fut revenu à bord ,

il me donna par écrit le détail fuivant de fon

expédition. ^ • •

A quatre heures du matin, difait-il, du

famedi 15 Juin , je débarquai avec quatre

officiers de poupe , un fergent , douze foldats

de marine & vingt -quatre matalots , tous

armés ; nous étions accompagnés de quatre

hommes qui portaient des haches & d'autres

marchandifes dont nous voulions trafiquer avec

ks naturels du pays , Se de quatre autres

chargés de munitions & de provifions. Cha-

que homme avait reçu fa ration d'eau - de - vie

d'un jour , & j'en avais en outre deux petits barils

que je devais diftribuer lorfque je le jugerais à

propos, #
Dès que je fus à terre, j'appellai notre vieil-

lard, & je le pris pour nous conduire*, nous

fuivîmes le cours de la rivière partagés en deux

bandes , qui marchaient chacune d'un côté. Les

deux premiers milles , elle coule à travers une

vallée très-large , dans laquelle nous découvrîmes

plufieurs habitations, des jardins enclos, & un»

NTallit.
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grancle quantité de cochons , de volailles ôc d^

fruits^ le fol, qui eft d'une couleur noirâtre, nous

parut gras &c fertile. La vallée devenant enfuite

très-étroite, Ôc le terrein étant efcarpé d'un côté

de la rivière, nous fûmes obligés de marchet

tous de l'autre. Dans les endroits où le courant

fe^ précipite des montagnes» on a creufé des

canaux -pour conduire l'eau dans les jardins &
les plantations d'arbres fruitiers. Nous, apper-

çûmes dans ces jardins une herbe que les habi-

tans ne nous avaient jamais apportée , & nous

vîmes qu'ils la mangeaient crue. Je la goûtai

& je la trouvai agréable j fa faveur refTem-

ble aiTez à celle de l'épinard des îles d'Améri-

que, appelle calleloofi quoique fes feuilles en

foient un peu différentes. Les terreins font

fermés de haies & forment un coup d'oeil

agréable y le fruit -à -pain & les pommiers

font alignés fur le penchant des collines, &

les cocotiers & les bananiers qui demandent

plus 4'humidité , dans la plaine. Au-de(ïbu$

des arbres & fur les collines, il y a de très-

bonne herbe ; & nous ne vîmes point de

brouflàilles. En avançant , les finuofités de

la rivière devenaient innombrables , les collines

s'élevaient en montagnes, & nous avions par

tout de grandes cin^es de rochers qui peiv

daient fur nos têtes. Notre route était diffi-

cile; &
quatre m
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«ile ; & lorfque nous eûmes parcouru environ =

quatre milles , le dernier chemin que nous avions

fait, fut fi mauvais , que nous nous afsîmes pour

nous repofer Se nous rafraîchir en déjeûnant. Nous

nous étendîmes fous un grand pommier dans un

très-bel endroit; à peine commencions«nous notre

repas que nous fûmes tout-à-coup alarmés par

un fon confus de piuHeurs voix entremêlées de

grands cris. Nous apperçûmes bientôt après une

multitude d'hommes, de femmes & d'enfans

qui étaient fur une colline au-deflfus de nous»

Notre vieillard voyant que nous nous levions

précipitamment Se que nous courions à nos ar-

mes , nous pria de continuer à refter aflis , Se il

alla fur le champ vers les Otahitiens qui nous

étaient venus furprendre. Dès qu'il les eut abor-

dés, ils fe turent & s'en allèrent; peu de tems

après ils revinrent, & apportèrent un gros cochon

tout cuit, beaucoup de fruits-à^pain , d'ignames

& d'autres rafraîchiflèmens , qu'ils donnèrent au

vieillard qui nous les diftribua. Je leur donnai

en retour quelques clous, des boutons & d'autres

chofes qui leur firent bien du plaifir. Nous pour-

fuivîmes enfuite notre chemin dans la vallée

,

aufli loin qu'il nous fut poffible , en examinant

tous les courants d'eau & les endroits qu'ils

avaient arrofés , pour voir fi nous n'y trouverions

f
oint de veftiges de métaux qxl de minéraux ;

miiti.
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mais nous n'en découvrîmes aucune trace. Je

montrai à tous les habitans que nous rencon-

trions } le morceau de falpêtre qui avait été lamairé

dans l'île } mais aucun d'eux ne parut le connaî-

tre , & je ne pus point avoir d'éclairciflemens fur

cette matière. Le vieillaid commença à être

fatigué j ôc comme il y avait une montagne de-

vant nous, il nous fit figne qu'il voulait aller

dans fon habitation : cependant , avant de nous

quitter, il fit prendre à fes compatriotes, qui

nous avaient fi géncreufement fourni des provi-

lions, le bagage, avec les fruits qui n'avaient

pas Clé manges , ôc quelques noix de cocos rem-

plies d'eau fraîche , & il nous donna à entendre

qu'ils nous accompagneraient jufqu'au-delà de

la montagne. Des qu'il fut parti , les Otahitiens

détachèrent des branches vertes des arbres voi-

sins , ôc ils les placèrent devant nous en fatfant

plufieurs cérénvnies , dont nous ne connaiilîons

pas la fignification ; ils prirent enfuite quelques

petits fruits, dont ils fe peignirent en rouge, &

ils exprimèrent de l'écorce d'un arbre, un fiic

jaune,qu'ils répandirent en difFérens endroits de

leurs habillemens. Le vieillard nous voyait en-

core , lorfque nous nous mîmes à gravir la mon-

tagne; ôc s'appercevant que nous avions peine

à nous ouvrir un pafTage à travers les ronces &

les builfons, qui étaient très épais, il revint fiU
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fes pas, Se dit quelque chofe à fcs compatriotes '

d'un ton de voix ferme ôc élevé ; fur quoi vingt

ou trente d'entr'eux, allèrent devant nous & dé-

barrafsèrent le chemin. Ils nous donnèrent aufli

en route de l'eau ôc des fruits pour nous rafraî*

chir j Ôz ils nous aidaient a grimper les endroits

ks plus difficiles , que nous n'aurions pas pu fran«

chir fans eux. Cette montagne était éloignée

d'environ fix milles du lieu de notre débarque-

ment, & fon fomniet nous parut élevé d'environ

un mille au-deiïlis du niveau «de la rivière qui

coule dans la vallée. Lorfque nous fumes arrivés

en haut , nous nous afsîmes une féconde fois pour

nous repofer & nous rafraîchir. Nous nous flat-

tions en montant que , parvenus au fommet , nous

découvririons toute l'île j mais nous trouvâmes

des montagnes beaucoup plus élevées cjue celle

où nous étions. La vue du côté du vailleau était

dclicieufe j les penchants des collines font cou-

verts de beaux bois & de villages répandus ça Se

ii'y les vallées préfentent des payfages encore plu&

riants j il y a un plus grand nombre de maifons

,

& plus de verdure. Nous vîmes très-peu d'habi-

tations au-delfus de nous , mais nous apperçiimcs

de la fumée fur les plus grandes hauteurs qui

étaient à portée de notre vue , Se nous conjedu-

rames que les endroits les plus élevés de l'île ne

font pas faiis habitans* En gravilTaut la montagne;,

WaJlis.
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nous trouvâmes plufieurs ruiifeaux qui fortaletit

des rochers, êc nous découvrîmes du fommec

quelques maifons que nous n'avions pas remar-*

quées auparavant. Il n'y a aucune partie de ces

montagnes qui foit nue , la cime des plus clevéej

que nous appercevions , eft garnie de bois , dont

je ne diftinguai pas l'efpèce j d'autres qui font

de la même hauteur que celle que nous avions

montée , font couvertes de bois fur les côtés j &
le fommett qui eft de roc , eft couvert de fou^

gère. Il croît dans les plaines qui font au-delTous
^

une forte d'herbe & de plante qui refTemble au

jonc. En général , le fol des montagnes & des

vallées me parut fertile. Nous vîmes plufieurs

tiges de cannes à fucre , grandes > d'un trcs-bon

goût, & qui croiflent fans la moindre cultvr^. Je

trouvai audi du gingembre & du tamarin , dom

j'ai apporté des échantillons j mais je ne pus me

procurer la graine d'aucun arbre , dont la plupart

étaient alors en Heur. Après avoir pa(Ie le fommec
i

de la montagne à une. aiTez grande diftance, je

rencontrai un arbre exaâement femblable à la
I

fougère , excepté feulement qu'il avait 1 5 ou
|

1 6 pieds de haut. Je le coupai , & je vis que l'in-

cérieur refTemblait aufli à celui de la fougère. Je i

voulais en rapporter une branche , mais je troU'

vai qu'elle était trop incommode ; & je ne fa-

yais pas d'ailleurs quelle difficulté nous eifuie'

rions
I
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rions avant de retourner au vaifTeau , dont jft

jugeai que nous étions alors fort éloignés. Dès

que nous eûmes réparé nos forces par les rafraî-

chiffemcns & le repos» nous commençâmes i

defcendre la montagne » toujours accompagnés

<les naturels du pays , aux foins defquels le vieil-

lard nous avait recommandés. Nous dirigions

ordinairement notre marche Vers le vaifleau

,

mais nous nous détournions quelquefois d droite

Se .^ gauche dans les plaines ôc les vallées , lorf-

ouc nous appercevions quelques màifons agréa*

blement (îtuées. Les habitrtns étaient toujours

prêts à nous donner ou à nous vendre ce qu'ils

avaient. Excepté des cochons, nous ne vîmes

point de quadrupèdes ; Se nous ne remarquâmes

d'autres oifeaux que différentes efpcces de perro-

quets, une forte de pigeon, &: beaucoup de

canards fur la rivière. Tous les endroits qui

étaient plantés & cultivés , avaient de grandes

marques de fertilité, quoiqu'il y eût quelques

parties dans le milieu qui paraiffaient ftériles*

Je plantai des noyaux de pèches, de cerifes Se

de prunes*, je femai la graine de beaucoup dé

plantes potagères dans les lieux où je Crus qu'elles

croîtraient, Se des citrons, des oranges & des

limons dans les terreins que je jugeai les plus

reflemblans a ceux des îles de l'Amérique qiii

produifent ces fruits. Dan-s l'après-midi, rioui

Tome XIX% H
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arrivâmes à un endroit très-agréable , à environ

trois milles du vaifTeau y nous y achetâmes deux

cochons & quelques volailles, que les naturels

du pays nous apprêtèrent très-bien 8c fort promp*

cernent. Nous y reftames jufqu a la fraîcheur du

foir , Se nous nous mimes en marche pour retour-

ner au vaidèau, après avoir récompenfé libéra-

lement nos guides, ôc les gens qui nous avaient

procuré un H bon dîner. Toute notre compagnie

fe comporta pendant cette journée avec beau-

coup d'ordre Se d'honnêteté , Se nous quittâmes

les Otahitiens nos amis, très-contens les uns

des autres ».

Le lendemain matin, 16, fur les (îx heures,

la reine vint à bord, comme elle nous l'avait

promis j elle nous apportait un préfent dd co-

chons Se de volailles, mais elle retourna à terre

bientôt après. Le canonnier nous eavoya trente

cochons avec beaucoup de volailles Se de fruits.

Nous complétâmes nos provifions d'eau Se de

bois, & tînmes tout prêt powr remettre en mer.

Plusieurs habitans que nous avions déjà vus,

vinrent de l'intérieur du pays fur le rivage
^
par

les égards qu'on avait pour quelques-uns d'eux,

nous jugeâmes qu'ils étaient d'un rang fupérieur

aux autres. Sur les trois heures de l'après-midi

,

la reine revint fur le rivage, très-bien habillée,&
fuivie d'un grand nombre de perfonnes ^ elle

\-
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jlraverfa la rivière avec fa fuite & notre vieillard,

vint encore une fois à bord du vaiiieau ^ elle

lous donna de très-beaux fruits ', elle renouvella

vec beaucoup d'empreffement fes follicitations^

Bn de m engager à féjourner dix jours de plus

ans l'île j elle me fit entendre qu elle irait dans

l'intcrieur du pays , & qu'elle m'apporterait une

rande quantité de cochons , de volailles & de

uits. Je tâchai de lui témoigner ma recon-

ilfance des bontés & de l'amitié qu'elle

ait pour moi, mais je l'aiTurai que je mettrais

rement à la voile dès le matin du jour fui-

nt : elle fondit en larmes comme à fon or-'

ire, & quand fon agitation fe fut calmée, elle

demanda , par iignes , quand je reviendrais;

lui fis comprendre que ce ferait dans cinquante

rsj elle me dit, par flgnes, de ne pas attendre

long-tems, & de revenir dans trente. Comme
erfiflais a exprimer toujours le nombre qu6

ais fixé , elle me parut fatisfaitc ; elle refta

rd jufqu'A la nuit , 6c ce fut avec beaucoup

peine , qu'on parvint à là déterminer à re^

g6 > p* mntt à terre. Lorfqu on lui dit que le bateau

nviron

s deux
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,
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îs ; elle

it prêt , elle fe jetta fur un fauteuil , & pleura

[dant long-tems, avec tant de défôlâtion, que

ne pouvait la calmer ; à la fin cependant

entra dans le bateau avec beaucoup de ré-»

bance , iCcompagnée des gens de fa fuite 66
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I du vieillard. Le vieillard nous avait dit fouventllcs tonne

que fon fils , qui avait environ quatorze ans Jcochons é

s'embarquerait avec nous ^ le jeune homme pa-lelle voul;

raiflàit y confeutir. Comme il avait difparu penJvai/ïèau.

dant dwux jours j je m'informai de lui, dès quelordre de

je ne le vis plus j fon père me fit entendre qu'illlui perme

était allé dans l'intérieur de l'île voir fesamisjinutiles, e

& qu'il reviendrait aflfez a tems pour notre dé-lrogue , cor

part. Nous ne l'avons jamais revu; & j'ai delaufres pin

raifons de croire que , lorfque le moment dJtoutes au v

mettre i la voile approcha , la teiidreflTe dJtation où ei

vieillard avait fuccombé , & qu'afin de conferveBouleur fe

fon enfant près de lui, il l'avait caché jufqu'Jucpafïeen

ce que le vaifleau fut parti. Jous levâm

Le lundi zy, à la pointe du jour, nous dclDès qu'elle

marrâmes, & j'envoyai en même tems à terre Betourner d

grand bateau & le canot, afin de remplir quelje la, manie

ques-un£s de nos pièces d'eau qui étaient vuidejoup .de pie

Dès qu'ils furent près de la côte, ils virent avAient un gra

furptife tout le rivage couvert d'habitans; «ot après no

u

doutant s'il était prudent de débarquer au milieles bateaux e

d'un fi grand nombre d'Otahitiens , ils étaieBrogues des

prêts à s'en revenir au vaifieau. Dès que Hotre bâtime

Indiens s'en apperçurent, la reine s'avança , «approcha d(

les invita à defcendre. Comme elle conjedur»s gens l'atta

les raifons qui pouvaient les arrêter , elle (le alla dan;

retirer les naturels du pays de l'autre côtém pleurant

,

la rivière. Pendant que nos gens allèrent reiîîpjoiinai plufie
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les tonneaux , elle mit dans le bateau quelques '

cochons & des fruits j & lorfqu'ils y rentrèrent

,

lomtne pa-idle voulait à toute force revenir avec eux au

ifparu pen-lvaifTeau. L'officier cependant , qui avait reçu

ui , dès quMordre de n'amener perfonne, ne voulut pas le

tendre qu'iilui permettre. Voyant que fes prières étaient

ir fes amis liiiutiles, elle fit lancer en mer une double pi-

iir notre dé-lrogue , conduite par fes Indiens. Quinze ou feize

• & j'ai delaiitres pirogues la fuivirent , & elles vinrent

moment woutes au vaiflèau. La reine monta à bord ^ l'agi-

tendrefle dijation où elle était l'empêchait de parler , & fa

de conferveftouleur fe répandit en larmes. Après qu'elle y

aché jufqu»"'^ P^fl'^ environ une heure , il s'éleva une brife
;

ous levâmes l'ancre ôc nous mîmes à la voile,

ur nous dcf^s qu'elle s'apperçut qu'elle devait abfolument

'ms à terrelB^fo^rner dans fa pirogue, elle nous embrafïà

emplir quelB^ ^^ manière la plus tendre , en verfant beau-

aient vuideB^up de pleurs j toute fa fuite témoigna égale-

lis virent avW^nt un grand chagrin de nous voir partir. Bien-

habitans ; W^ ^^vès nous eûmes calme tout plat j & j'envoyai

er au mili»^ bateaux en avant pour nous touer j toutes les

; ils étaieilirogues des Otahitiens revinrent alors près de

Dès que (otre bâtiment , & celle qui portait la reine

,

s'avança , ^PP'^ocha des mantelets de la fainte-barbe , 011

conieâ:ur»s gens l'attachèrent. Quelques minutes enfuite,

ëter ellej^e alla dans l'avant de fa pirogue, ôc s'y aflîc

utre côté ï" pleurant , fans qu'on pût la confoler. Je lui

èrent reir.p|oiiiiai plufieurs chofes que je crus pouvoir lui

a?

'Wallit.
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être utiles, & quelques autres pour fa parure;

elle les reçut en filence, Se fans y faire beaucoup

d'attention. A dix heures , nous avions dépaflc

le récif, il s'éleva un vent frais; nos amis les

Otahitiens, & fur-tout la reine, nous dirent

adieu pour la dernière fois, avec tant de regrets,

& d'une façon (i touchante, que j'eus le cœur

ferré , & que mes yeux fe remplirent de larmes.

Les habitans de cette île font grands , bien

faits, agiles, difpos, Çc d'une figure agréable,

La taille des hommes eft en général de cinq

pieds fept à cinq pieds dix pouces , & il y en

a peu qui foient plus petits ou d'une taille plus

haute. Celle des femmes eft dç cinq pieds k

pouces. Le teint des hommes eft bafané , ôc ceux

qui vont fur l'eau , l'ont beaucoup plus bronzcl

que ceux qui vivent toujours à, terre. Leurs cher|

veux font ordinairement noirs , mais quelquefoisi

bruns, rouges ou blonds, ce qui eft digne del

remarque, parce que les cheveux de tous les

naturels d'Afie , d'Afrique Se d'Amérique font

noirs fans exception. Us les nouent dans une

feulç touffç fur le milieu de la tête , ou en deui

parties , une de chaque côté ; d'autres pourtant

les laiflent flottans , & alors ils bouclent avec

beaucoup de roideur; les enfans des deux sexes

I

les ont ordinairement blonds. Leurs cheve

font arrangés très - proprement
, quoiqu'ils ne
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connaifTenc point Tufage des peignes ; ceux à .^ssiiiss

qui nous en avions donné , favaient très-bien W»ii>«-

s'en fervir. C'cft un ufage univerfel parmi eux

de s'oindre la tête avec une huile de coco,

dans laquelle ils infiifent la poudre d'une racine

qui a une odeur approchante de celle de la rofe.

Toutes les femmes font jolies , & quelques-unes

d'une très-grande beauté. Ces Infulaires ne pa-

laiffaient pas regarder la continence comme une

vertu ^ les Otahitiennes vendaient leurs faveurs

a nos gens librement Se en public, & même
leurs pères & leurs frères nous les amenaient

fouvent eux*mêmes , afin de tranfiger fur cet

article. Us connai^Tent pourtant le prix de la

beauté , 6c la grandeur du clou qu'on nous de-

mandait pour la jouidance d'une femme , était

toujours proportionnée i fes charmes. Les Infu-

laires qui venaient nous préfenter des filles au

bord de la rivière, nous montraient avec un

morceau de bois la longueur& la groifeur du clou

pour lequel ils nous les céderaient. Si nous con-

fentions au marché, ils nous les envoyaient

fut un bateau : car nous ne permettions pas

aux hommes de traverfcr la rivière. L'équi-

page faifait ce trafic depuis long-temps, lorf-

que les officiers s'en apperçurent. Quand quel-

ques-uns de nos gens s'écartaient un peu pour

aller recevoir des femmes , ils avaient la pré-*

H 4
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!*?= cautian d'en mettre d'autres en fentinelle pouf

V .ii!i\
n'être pas découvert?. Dès que j'en fus informé ,

je ne m'étonnai plus qu'on arrachât les fers & les

cIqus du vaifleau, & qu'il fut en danger d'être mis

en pièces. Tont notre monde avait par jour des pro-^

vifions fraîches& des fruitsautant qu'ils pouvaient

en manger. Se j'avais été embarraffé jufqu'alors

d'expliquer d'où provenait cette détérioration.

L'habillement; dçs; hommes, & des femmes

efi: de bpJ^nç grâce , & leur fied bien 5 il eft fait

d'une efpèce d'étoffe blanche » que leur fournit

l'éçorce d'un arbufte ,^ qui reflemhle beau-»

coup au gros papier de la Chine. Deux piè-»

ces de; cette étoffe forment leur vêtement ; l'une

qui a. un trou au milieu pour y paffer la tête,

pend depuis les épaules jufqu'à mi-jambo

deyar^t & derrière j l'autre a quatre ou cinq

verges de longueur éc à - peu -r près une de

largeur \ ils l'enveloppent autour de leurs corps

fans la ferrer. Cette étoffe n'eft point tifTue, elle

e(t fabriquée " comm^/le papier, avec les fibres

lignçufes d'une ccorce intérieure qu'on a mifes

en ^lacération, & qu'on a enfuite étendues &
battues |es unes fur le? autres. Les plumes, les

fleurs;, les coquillages éc les perles font partie

de leurs ornemens ,Ôf de leur parure j ce font les

femmes fur-tout qui portent les perles. J'en ai

acheté environ deux douzainçs 4© petites y elles

font d'i

ibnt tou
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font d'une couleur aflez brillante , mais elles

ibnc toutes écaillées par les trous qu'on y a faits.

M. Furneaux en vit plufieurs dans fon excurfion

à rOueft de l'île j mais il ne pue en acheter au-

cune , quoi qu'il en offrît. Je remarquai que c'eft

ici un ufage univerfel parmi les hommes & les

femmes de fe peindre les feflTes & le derrière

des cuiflTes , avec des lignes noires trcs-ferrées

,

Se qui repréfentent différentes figures j ils fe

piquent la peau avec la dent d'un inflrument

aifez relTemblant à un peigne, & ils mettent

dans les trous une efpèce de pâte compofée

d'huile ôc de fuie , qui lailFe une tache ineffa-

çable. Les petits garçons & les petites filles au-

defTous de douze ans ne portent point ces mar-

ques y nous vîmes quelques hommes dont les

jambes étaient peintes en échiquier de la même,

manière , & il nous parut qu'ils avaient un rang

diflingué ôc une autorité fur les autres Infulaires..

UnTdes principaux fuivans de la reine nous fem-

bk beaucoup plus djfpofé que le refte des Ota-

hitiens à imiter nos manières, & nos gens, dont

il devint bientôt l'ami , lui donnèrent le oom
de Jonathan. M. Furneaux le revêtit d'un habit

complet à l'Anglaife , qui lui allait très-bien.

Nos officiers étaient toujours portés à terre , parce

qu'il y avait un banc de fable à l'endroit où

noiis débarquionçj Jonathan, fier de fa nouvelle

WaUU.

/
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parure , fe faifait auiH porter par quelques-uns

de fes gens. 11 entreprit bientôt de fe fervir du

couteau & de la fourchette dans fes repas^ mais

lorfqu'il avait pris un morceau avec fa four-

chette , il ne pouvait pas venir à bout de con-

duire cet inftrument ; il portait fa main à fa

bouche , entraîné par la force de Thabirude , Se

le morceau qui était au bout de la fourchette

,

allait pafïèr à coté de fon oreille.

Les Otahitiens fe nourrilTent de cochons , de

volailles, de chiens & de poiflbns, de fruit-à-

pain , de bananes , d'ignames , de pommes de

d'un autre fruit aigre , qui n'eft pas bon en lui-

même , mais qui donne un goût fort agréable au

fruii-à-pain grillé, avec lequel ils le mangent

fouvent. Il y a dans l'île beaucoup de rats >

mais je n'ai pas vu qu'ils les mangeaflTeni. La

rivière fournit de bons mulets, mais ils ne font

ni gros, ni en grande quantité. Ils trouvent

fur le récif des conques , des moules & d'autres

coquillages qu'ils prennent à la marée balTe, Se

qu'ils mangent cruds avec du fruit-à-pain , avant

de retourner à terre. La rivière produit aufli

d€ belles écrevifles ; & à peu de diftance de

la côte, ils pèchent avec des lignes & des hame-

çons de nacre-de-perle, des perroquets de mer

& d'autres efpèces de poiflbns , qu'ils aiment Ci

paflîonnément, qu'ils ne voulurent jamais nous



^ues-uns

Servir du

)as^ mais

fa four-

de con-

lain à fa

tude , Se

ûrchette

,

hons» de

e fruit-à-

tmmes &
an en lui-

rréable au

I

mangent

de rats»

ifTeni. La

[s ne font

trouvent

\c d'autres

baffe,

&

in , avant

duit auffi

ftance de

es hame-

de met

laiment fi

ais nous

DES VOYAGES. iij

en vendre , maigre le haut prix que nous leur en

offrions. Ils ont encore de très - grands ' filets à

petites mailles, avec lefquels ils pèchent certams

poifïbns de la grofTeur des fardines. Tandis qu'ils

fe fervaient de leurs lignes & filets avec beaucoup

de fiiccès, nous voulûmes les employer aufli,

mais nous ne prîmes pas un feul poif] on. Nous

nous procurâmes quelques-uns de leurs hame-»

çons & de leurs lignes, mais n'ayant pas leur

adrefïè, nous ne réufsîmes pas mieux.

Voici la manière dont ils apprêtent leurs ali-

mens. Ils allument du feu en frottant le bout

d'un morceau de bois fec fur le côté d'un autre,

à peu près comme nos charpentiers aiguifent

leurs cifeaux y ils font enfuite un creux d'un

demi-pied^ de profondeur & de deux ou trois

verges de circonférence ; ils en pavent le fond

avec de gros cailloux unis , & ils font du feu

avec du bois {qc , des feuilles & des coques de

noix de cocos. Lorfque les pierres font a'iTez

chaudes , ils féparent les charbons & retirent les

cendres fur les côtés j ils couvrent le foyer d'une

couche de feuilles vertes de cocotiers , & ils y

placent l'animal qu'ils veulent cuire > après l'avoir

enveloppé de feuilles de plane y fi c'eft un petit

cochon , ils l'apprêtent ainfî , fans le dépecer

,

de ils le coupent en morceaux , s'il eft gros.

Lorsqu'il eft dans le foyer , ils le recouvrent d<f

\^allis.
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charbons, & ils mettent par-deflTus une antre

couche de fruiis-à-pain & d'ignames , également

enveloppes dans des feuilles de plane; ils y ré-

pandent enfuite le refte des cendres, des pierres

chaudes , ôc beaucoup de feuilles de cocos j ils

revêtent le tout de terre , afin d'y concentrer la

chaleur. Us ouvrent le trou après un certain

temps, proportionné au volume de ce qu'on y

fait cuire j ils en tirent les alimcns qui font

tendres , pleins de fuc , & , fuivant moi , beau-

coup meilleurs que (i on les avait apprêtés de

toute autre manière : le jus des fruits, & l'eau

falée, forment toutes leurs fauces. Ils n'ont pas

d'autres couteaux que des coquilles, avec lef-

quelles ils découpent très-adroitement , & dont

ils fe fervent toujours.

Notre canonnier, pendant la tenue du mar-

ché, avait coutume de dîner à terre ; il n'eft pas

polîible de décrire l'étonnement & la furprife

qu'ils témoignèrent , lorfqu'ils virent qu'il faifaic

cuire fon cochon ëc fa volaille dans une marmite.

J'ai obfervé plus haut qu'ils n'ont point de vafe

ou poterie qui aille au feu , &: qu'ils n'ont aucune

idée de l'eau chaude & de fes effets. Dès que

le vieillard fut en pofl'elîîon du pot de fer que

nous lui avions donné, lui &c fes amis y firent

bouillir leurs aliments. La reine ôc plufieurs des

claefs qui avaient reçu de nous des marmites

,

dit
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s'en fervaient conftamment ; ôc les Otahitieriî -

allaient en foule vo\r cet inftrument, comme

la populace* va contempler un fpedacle de

monllres ôc de marionettes, dans nos foires d'Eu-

rope. Il nous parut qu'ils n'ont d'autre boilTon

que de l'eau, ôc qu'ils ignorent heureufemenc

l'art de faire fermenter le fuc des végétaux, pour

en tirer une liqueur enivrante. Nous avons déjà

dit qu'il y a dans l'île des cannes à fucre y mais

à ce qu'il nous fembla, ils n'en font d'autre

ufage que de les mâcher , & même cela ne leur

arrive pas habituellement j ils en rompent feu-

lement un morceau , lorfqu'ils paflent par hafard

dans les lieux où croît cette plante.

Nous n'avons pas eu beaucoup d'occafions de

connaître en détail leur vie domeftique & leurs

amufemens ; nous jugeâmes par leurs armes ôc

les cicatrices que portaient plufîeurs d'entr'eux,

qu'ils font quelquefois en guerre j nous vîmes ,

par la grandeur de ces cicatrices , qu'elles étaient

les fuites des blelfures confidérables que leur

avaient faites des pierres, des maflues , ôc

d'autres armes obtufes; nous reconnûmes aufli

par-là, qu'ils avaient fait des progrès dans la

chirurgie , ôc nous en eûmes bientôt des preuves

plus certaines. Un de nos matelots étant à terre

ie mit une écharde dans le pied. Commef notre

<;hirurgien était i bord, un de hs camarades

WtUii-
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w/ 4 s'efforça de la tirer avec un canif j mais, aprcj

avoir fait beaucoup fouffrir le patient , il fut

oblige d'abandonner Tentreprife. Notfe vieil

Otahitien, préfent à cette fcène, appella alors

un de fes compatriotes qui était de l'autre côté

de la rivière. Celui-ci examina 1« pied du ma-

telot & courut fur le champ au rivage. 11 prit

une coquille qu'il rompit avec fes dents ^ Se au

moyen de cet inftrument, il ouvrit la plaie &
en arracha l'écharde dans l'efpace d'une minute*

Sur ces entrefaites , le vieillard qui était allé à

quelques pas dans le bois , rapporta une efpèce

de gomme qu'il appliqua fur la bleifure^ il

l'enveloppa d'un morceau d'étoffe , ôc dans deux

jours le matelot fut parfaitement guéri. Nous

apprîmes enfuite que cette gomme diftille d'un

prunier y notre chirurgien s'en procura & l'em-

ploya avec beaucoup de fucccs comme un baume

vulnéraire.

J'ai déjà décrit les habitations de ces heureux

Infulaires ^ outre leurs maifons , nous vîmes des

hangars fermés , ôc fur les poteaux qui foutien-

iient ces édifices piufieurs figures groflîèremenc

fculptées, d'hommes, de femmes, de chiens &
de cochons. Nous nous apperçûmes que les

naturels du pays entraient de temps en temps

dans c'es édifices d'un pas lent & avec la con-

tenance de la douleur > ôc nous conjeâiurâme»
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bâcimens fans voilcis., dont la forme relTemblé

aux ] ; ndoles de Venife ^ ils élèvent ai; milieu

une efpèce de tôîc, Se ils s'àlfêient les uns delTus,

les autres dedbus. Aucun de des derniers bâti-

mens n'approcha du Vaiifeau , excepté le premiet

ôc le fécond jour de notre arrivée j mais noû^

en voyions crois ou quatre fois par femaine^

une proceiScMi de huit ou dix » qui palTaient à

quelque diftance de nous , avec leuts enfeignes

déployées ôc beaucoup de petites pirogues à ïeui

fuite, tandis qu'un grand nombre d'habitans les

fuivaient en courant le long du rivage* Ordinal-

rendent ils dirigeaient leur marche vers la fointt

extérieure d'un récif, lltué à environ quatre

milles à roueft de notre mouillage : après s'y

être arrêtés l'efpace d'une heure j ils s'en retour-

naient. Ces procefÏÏons, cependant, ne fe fontl • -i
^**^

jamais que dans un beau temps, & tous le» t .

Otahitiens qui fojit à bord font parés avec pluf

4e foin, quoique dans les autres pirogues

ne portent qu'une pièce d'étoffe autour de led

reins. Les rameurs êc ceux qui gouvernaient

bâtiment étaient habillés de blanc j les Otahiti

iflis fur le toit 3c deHbus , étaient vêtus de blanc

de rouge , les deux hommes montés fur la pr<

de chaque pirogue, étaient habillés tout

rouge. Nous allions quelquefois dans nos batc

pour les examiner ; Ôc quoique nous n'en appi
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chaînons jamais di plus d'un mille , nous les

voyions pourtant alMc nos lunettes auill diftinâe-

ment que (1 nous avions été au milieu d'eux.

Ils fendent un arbre dans la diredion de Tes

fibres » en planches aa(H minces qu'il leur eft pef-*

Cible y & c'eft de ces morceaux de boi» qu'ils

conftruifent leurs pirogues. Ils abattent d'abord

l'arbre avec une hache faite d'une efpèce de

pierre dure de verdâcre9 à laquelle ils adaptent

un manche fort adroitement; Ils coupent enfuite

le tronc fuivant la longueur dont ils veulent en

tirer des planches. Vol»" : inment ils s'y pren-

nent pour cette opérât lis brûlent un des*

bouts, jufqu'àce qu'il commence à fe gercer, ôc

ils le fendent enfuite avec les coins d'un bcMs

dur. Quelques-unes de ces planches ont deux

pieds de largeur& quinze ^^^ingt de long. Ils en

applanilTent les côtés avec de petites haches qui

font également de pierre \ iix ou huit hommes

travaillent quelquefois fur la même planche
>

comrne leurs inftrumens font bientôt émouirés>

' chaque ouvrier a près de lui une coque de; noix

I

de coco i remplie d'eau , & pne pierre polie , fur

[laquelle il aiguife fa hache prefque à toutes les

[minutes. Ces planches ont ordinairement l'épaif-

feur d'un pouce ; ils en conftruifent un bateau,

avec toute l'exaâitude que pourrait y mettre un

thabile charpentier. A&i d- joindre ces planches
,|

Tome XJX, l
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: Us font des trous avec un os attaché à un bâton

qui leur fert de viHebrequii ; dans la fuite ils

fe ferv^ ;nt pour cela de nos clous avec beaucoup

d'avantage : ils pafTent dans ces trous une corde

treiîée qui lie fortement les planches l'une à

l'ftutrew Les coutures font calfatées avec des joncs

fecs, & tout l'extérieur du bâtiment eft enduit

d'une gomme que produifent quelques-uns de

leurs arbres, & qui remplace très-bien l'ufage de

la poix. [.'.:

Le bois dont ilS fe fervent pour leurs grandes

pirogues , eft une êfpèce de pommier très-droit,

. & qui s'élève à une hauteuf coiifidérable. Nous

en mefurâmes plufieurs , qui avaient près de huit

{Meds de circonférence au tronc^ & vingt à qua-

rante de contour, à la hauteur des branches , Se

qui énient par-tout à peu près de la même grof-

feur. Notre charpentier dit qu'a d'autres égards

ce n'était pas un bon bois de conftrudion , parce

qu'il eft très-léger. Les petites pirogues ne font

que le tronc creufé d'un arbre à-pain , qui eft

encore plus léger & plus fpongieux. Le tronc

a environ fix pieds.de circonférence, & l'arbre

en a vingt, à la hauteur des branche

- Les principales armes des Otahitiens font les

maifues, les bâtons noueux par le bout, ôc les

pierres qu'ils lancent avec la main ou avec une

fronde. Us ont dçs arcs Ôc des Hêches j la Hêche
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n'eft pas pointue, mais feulement terminée par =

une pierre ronde, & ils ne s'en fervent que pour

tuer des oifeaux.

Je n'ai vu aucune tourterelle pendant tout le

temps que j'ai été à Otahiti ; cependant lorfque

j'en montrai aux habitans quelques petites, que

j'avais apportées de l'île de la Reine Charlotte

^

ils me firent figne qu'ils en avaient de beaucoup

plus grolTes. Je regrettai la perte d'un bouc qui

mourut bientôt après notre départ de San-IagOj

s grandes I fa"s que ni l'une ni l'autre des deux chèvres que

rès-droit , I "o^^ avions fut pleine. Si le bouc avait encore

ble. Nousl^ï^ vivant, j'aurais débarqué ces trois animaux

es de huit I
*^"^ l'île, & fi les chèvres étaient devenues

j^-j^qua-l pleines, je le? y auraU laiflees, & je crois que

mches , & 1 *^^"^ P^** d'années ils auraient peuplé Otahiû

ème çrrof-B^'*'^*'^^"* ^^ ^^^^ efpèce.

res égards 1 Le climat d'Otahiti paraît très -bon , & l'île

ion parce l^ft un des pays les plus fains & les plus agréa-

es ne fontlWes de la terre. Nous nWons remarqué adcune

il qui e(ll>^^l^die parmi les habitans. les montagnes

Le tronc Ifont couvertes de bois, les vallées d'herbages,

& rarbre|& ''air, en général, y eft fi pur, que malgré

h chalei^r , notre viande s'y confervait deux

ns font les Bpurs, & le poiffôn un, Nou- n'y trouvâmes

ut & leslni grenouille , ni crapaud , ni fcorpion , ni

avec une l"»ilîepieds , ni ferpent d'aucune efpèce j les

• la ftèchelfoKtniis , qui y foiw en très -petit nombre,

Wallis.
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font les feuls infede^ incommodes que aous

avions vus»

La partie fud-eft de l'île femble être mieux

cultivée & plus peuplée que celle où nous débar-

quâmes ; chaque jour il en arrivait des bateaux

chargés de difFérens fruits ; & les provisions

étaient alors dans notre marché en plus grande

quantité, Ôc à plus bas prix que lorfqu'il n'y

avait que les fruits du canton veiiin de notre

mouillage.

Le flux Se le reflux de la marée y font peu

confidérables , 6c fon cours eft irrégulier , parce

qu'elle efl: maîtrifée par les vents. Il faut pour-

tant remarquer que les vents y foufïlent d'or-

dinaire de l'eft au fud-fud-eft , & que ce font le

plus fouvent de petites brifes. **

Le féjour d'Otahiti fut très-falutaire a tout

l'équipage, & au-delà de ce que nous en atten-

dions*, car en quittant l'île nous n'avions pas

un feul malade à bord , excepté mes deux lieu-

tenans & moi j & même nous entrions en con-

valefcence, quoique nous fuflîons encore bien

faibles.

11 eft certain qu'aucun de nos gens n'y çontradâ

la maladie vénérienne*, comme ils eurent com-

merce avec un grand nombre de femmes , il eft
j

extrêmement probable qu'elle n'étoit pas encore

répandue dans cette île. Cependant le capitaine 1
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Cook, dans fon voyage fur VEndéavour^ l'y —

trouva établie-, le Dauphin^ Se la Boudciife &z

VEtoileX commandés par M. de Bougain\ille ,

fbnr les féuls vaiflfeaux connus qui aient abordé

avant lui à Otahiti. C'eft à M. de Bougainville

ou à moi, à l'Angleterre ou à là France qu'il

faut reprocher d'avoir infedé de cette pefte

terrible une race de peuples heureaxj mais j'ai

la confolation de pouvoir difculper fur cet arti-

cle , d'une manière évidente, & ma patrie& moi.

Chacun fait que le chirurgien de tout vaif-

feau de Sa Majéfté , tient une lifte des perfonnes

de l'équipage qui font malades, qu'il y fpécifie

leurs incommodités &: îè temps où il a com-

mencé àc achevé de les foigner. Me trouvant un

jour préfent Ibrfqu'on payait la folde de l'équi-

page, plufieurs matelots s'opposèrent au paiement

du chirurgien , en difant que quoiqu'il les eût

rayés de fa lifte , & qu'il certifiât leur guérifon >

ils étaient encore malades. Depuis ce temps»

toutes lès fois que lé chirurgien déclarait qu'un

homme infcrit fur la lifte des malades était

guéri, j'ai toujours fait venir le convalefcent

devant moi pour conftater la vérité dé la décla-

ration. S'il difait qu'il avait encore quelques

fymptômes de maladie, je le lailTais fur la lifte

^

lorfqu'il avouait qu'il était entièrement rétabli >.

jft lui faifais figner le livre en ma préfence, afini

WaUis.
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de confirmer le rapport du chirurgien. J'ai dé-

pofé i rAmirauté une copie de la lifte des mala-

des pendant mon voyage ^ elle a été (ignée fous

mes yeux par les convalefcens 'y elle contient le

rapport du chirurgien écrit de ma propre main

,

Se enfuite mon certificat. On y voit , qu'excepté

un malade renvoyé en Angleterre fur la Flûte)

le dernier enregiftré pour maladie vénérienne»

eft déclaré , par fa fignature ôc la mienne , ôc par

le rapport du chirugien, avoir été gucri le ly

décembre 1766 y près, de fix mois avant notre

arrivée à Otahiti, où nous débarquâmes le 19

juifl 17(37 y & que le premier infcrit pour la

même maladie, en nous en revenant, a été

mis entre les mains du chirurgien le 1^ février

17(58, fix mois après que nous eûmes quitté l'île»

d'où nous partîiiies le 16 juillet 1 767. Tout l'équi-

page a donc été exempt de mal vénérien pendant

quatorze mois & un jour , & nous avons paffé le

milieu de cet efpace de temps à Otahiti j enfin

j'ajouterai que le premier qui fut infcrit fur la

lifte, comme attaqué du mal vénérien, en nousen

revenant , avait contracté fa maladie au cap de

Bonne-Efpérance j où nous étions alors ».

•^
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l^gjïg^ :>

CHAPITRE IV-

M, de Bougainvllle,

Dans le mois de février I7<j4, la France avait «

commencé un Etabliflement aux îles Malouipes. BougainvUle

L'Efpagne le revendiqua comme une d'^pendance

du continent de l'Amérique méridionale y & fon

droit ayant été reconnu par le roi de France

,

M. de Bougainville reçut ordre d'aller repiettre

cet EtablifTement aux Efpagnols, Se de fe rendre

enfuite aux Indes orientales, en traverfantlamer

du Sud entre les Tropiques» On lui donna pour

cette expédition le commandement de la frégate

ia Boudeu/cj de 16 canons de iz , & il devait

être joint aux îles Malouines par la flûte l*Etoile

j

deftinée à lui apporter les vivres néceflfaircs pour

une longue navigation, & a* le fuivre le refte

de la campagne. Il partit de Nantes le 1 5 No-

vembre ij66 i & alla mouiller dans la civière de

la Plata , où il joignit des frégates Efpagnoles ,

avec lefquelles il fe rendit aux îles Malouines r

& s'acquitta de fa commiffion. Ces îles , nom-

mées par les Anglais îles Falkland , font placées

entre 5 1 &: 5 1 degrés & demi de latitude mé-

1 +
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ridionale , éloignées de la côte des Pacagons Ôc

^ ^ de l'entrée du décroit de Magellan d'environ 8c

à 90 lieues. Des Malouines, M. de Bougainville

retourna au Bréfil , & joignit à Rio-Janéiro la

flûte {'Etoile, Les deux navires remirent à la

voile poqr pafler enfemble dans la mer du Sud

par le détroit de Magellan , que M. de Bougain-

ville appelle , comme tous les navigateurs,

Ntmhorum patriam^ îoca fatafitrenùhus auftris»

Nous le fuivrons uri moment dans fon paflTage

,

& nous nous arrêterons avec lui à la cote des

Patagons.

<« Dès que nous fûmes mouillés dans la baie

Boucault , je fis mettre 'à la mer un de mes

canots & un de VEtoiU, Nous nous y embar-

quâmes au nombre de dix officiers armés chacun

de nos fufils , 6c nous allâmes defcendre au fond

de la baie , avec la précaution de faire tenir nos

canots à flot & les équipages dedans. A peine

ayionsrnous pied à^ terre, que nous vîmes veni*^

à nous fix Américains à cheval & au grand galop.

Us defcendirent de cheval à cinquante pas , &
fur-le-champ accoururent au-devant de nous en

criant ckaoua. En nous joignant, ils tendaient

les mains & les appuyaient contre les nôtres. Ils

nous ferraient enfuite entre leurs bras , répétant

à tue-tcte chaoua j chaoua , que nous répétions

comme
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comme eux. Ces bonnes gens parurent très-

joyeux de notre arrivée. Deux des leurs , qui

tremblaient en venant à nous, ne furent pas

long-temps fans fe raffurer. Après beaucoup de

carefles réciproques , nous fîmes apporter de nos

canots des galettes &ç un peu de pain frais que

nous leur diftribuames , & qu'ils mangèrent avec

avidité. A chaque inftant leur nombre augmen-

tait j bientôt il stn ramafla une trentaine , parmi

lefquels il y avait quelques jeunes gens & un

enfant de huit à dix ans. Tous vinrent à nous

avec confiance , & nous firent les mêmes carefTes

que les premiers. Ils ne paraiflaient point étonnés

de nous voir , & en imitant avec la voix le bruit

de nos fufils , ils nous faifaient entendre que ces

armes leur étaient connues. Us paraifTaient atten-

tifs à faire ce qui pouvait nous plaire. M. de

Commerçon de quelques-'uns de nos Mefiîeurs

s'occupaient à ramafler des plantes
j

plufieurs

Patagons fe mirent aulfi à en chercher. Se ils

apportaient les efpèces qu'ils nous voyaient

prendre. L'un d'eux appercevant le chevalier

du Bouchage dans cette occupation , lui vint

montrer un œil auquel il avait un mal fort ap-

parent , & lui demander par figne de lui indi-

quer une plante qui ie pût guérir. Ils ont donc

une idée & un ufage de cette médecine qui

connaît les fimples & les applique à la guérifon

"-*.'*•-

BougaiBVille
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— I .' des hommes. C'était celle de Macaon, le mé-
Bougauiviiie

Jeciii des dieux , & on trouverait plufieuts

Macaons chez les fauvages du Canada.

Nous échangeâmes quelques bagatelles pré-

cieufes à leurs yeux , contre des peaux de gua-

naques & de vigognes. Ils nous demandèrent

par fignes du tabac à fumer , 6c le rouge fem-

blait les charmer : auflî-tot qu'ils appercevaient

fur nous quelque chofe de cette couleur , ils

venaient palTer la main delTus Ôc témoignaient

en avoir grande envie. Au refte , à chaque chofe

qu'on leur donnait, a chaque carefle qu'on leur

faifait, le chaoua recommençait : c'était des cris

à étourdir. On s'avifa de leur faire boire de

l'cau-de-vie , en ne leur en laidànt prendre

qu'une gorgée à chacun. Dès qu'ils l'avaient

avalée , ils fe frappaient avec la main fur la

gorge &c pouflàient en foufflant un fon trem-

blant & inarticulé, qu'ils terminaient par un

roulement avec les lèvres. Tous firent la même

cérémonie qui nous donna un fpedacle allez

bifarre.

Cependant le foleil s'approchait de fon cou-

chant , & il était temps de fonger à retourner à

bord. Dès qu'ils virent -que nous nous y dif-

pofions ,• ils en parurent fâchés ; ils nous faifaient

figne jd'attendre & qu'il allait encore venir des

leurs. Nous leur fîmes entendre que nous re-
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viendrions le lendemain , & que nous leur ap- -^

,1 I r • -1 r ui BougaiuviUc
porterions ce qu us déliraient : li nous lembla

qu'ils eulTent mieux aimé que nous couchaflîons

à terre. Lorfqu'ils virent que nous partions ,«ils

nous accompagnèrent au bord de la mer j un

Patagon chantait pendant oette marche. Quel-

ques-uns fe mirent dans Peau jufqu'aux genoux,

pour nous fuivre plus long-tems. Arrives à nos

canots, il fallait avoir l'œil à tout. Us faififTàient

tout ce qui leur tombait fous la main. Un d'eux

s'était emparé- d'une faucille ; on s'en apperçut

,

& il la rendit fans rcfiftance. Avant que de nous

éloigner , nous vîmes encore groilîr leur troupe

par d'autres qui arrivaient incelfamment à toute

bride. Nous ne manquâmes pas, en nous fépa-

rant, d'entonner un çhaoua dont toute la côte

retentit. .

Ces Américains font les mêmes que ceux vus

i^ztVEtoile en i-j66. Un de nos matelots qui

était alors fur cette flûte, en a reconnu un qu'il

avait vu dans le premier voyage. Ces hommes

font d'une belle, taille
\
parmi ceux que nous

avons vus , aucun n'était au-deflbus de cinq

pieds cinq A fix pouces, ni au-delTus de cinq

pieds neuf à dix \ les gens de VEto'de en

avaient vu dans le précédent voyage plufieurs

de fix pieds. Ce qui m'a paru être gigantefque

en eux, c'eft leur énorme carrure, la groffeur de
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leur tcte & répaifTèur de leurs membres. Ils font

robuftes & bien nourris , leurs nerfs font tendus,

leur chair eft ferme Se foutcnue j ceft l'homme

qui , livré d la nature & à un aliment plein de

fiTcs, a pris tout Paceroiffement dort il eft fiif-

ceptible; leur figura n'eft ni dure ni défagréablc^

plusieurs Font jolie 5 leur vifage eft rond & un

peu platj leurs yeux font vifs; leurs dents ex-

ticmement blanches n'auraient pour Paris que

le défaut d'être larges y ils portent de longs che-

veux noirs attachés ftir le fommet de la tète.

J'en ai vu qui avaient fous le nez des mouf-

taches plus longues que fournies. Leur couleur

eft bronzée comme left fans exception celle de

tç\is les Américains , tant de ceux qui habitent

la Zone - Torride , que de ceux qui naiffent

dans les Zones tempérées ôc glaciales. Quelques-

uns avaient les joues peintes en rouge j il nous

a paru que leur langue était doiice , ôc rien

n'annonce en eux un caractère féroce. Nous n'a-

vons point vu leurs femmes , peut-être allaient-

elles venir ; car ils voulaient toujours que nous

attend iffions , & ils avaient fait partir un des

leurs du côté d'un grand feu , auprès duquel

paraifiTait être leur camp , à une lieue de l'endroit

où nous érions , nous montrant qu'il en allait

arriver quelqu'un.

L'habillement de ces ParacrcMis eft' le mciiie
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i-7peu-près que celui des Indiens de la rivière

de la Plata j c eft un fimple bruguer de cuir qui ^ougainviUo

hm couvre les parties naturelles, ôc un grand

manteau de peaux de guanaques ou de fourillos ,

attaché autour du corps avec une ceinture ; il

defcend jusqu'aux talons , & laifTent commu-
nément retomber en arrière la partie faite pour

couvrir les épaules; de forte que, malgré la

rigueur du climat , ils font prefque toujours nuds

de la ceinture en haut. L'habitude les a fans

doute rendus infenfibles au froid ; car quoique

nous* fuilions ici en été , le thermomètre de

Réaumur n'y avait jencore monté qu'un feul jour

à i o degrés au-deiTus de la congellation. Us ont

des efpèces de bottines de cuir de cheval , ou-

vertes par derrière, & deux ou trois avaient

autour du J£H:ret un cercle de cuivre d'environ

deux pouces de largeur. Quelques-uns de nos

Me/Iieurs ont auiîî remarqué que deux des plus

1. jeunes avaient de ces grains de raifade dont oa

fait des colliers.

Les feules armes que nous leur ayons

vues, font deux cailloux ronds attachés aux

deux bouts d'un boyau cordomié , femblables

à ceux dont on fe fert 'dans toute cette partie

de l'Amérique. Ils avaient aulli, de petits *

couteaux de fer , dont la lame était épaille

d'u-n pouce Se demi à deux pouces. Ces cou-



141 HISTOIRE GÉNÉRALE
teaux de fabrique Anglaife leur avaient vrai-

BougainviJic
fembkblemeiit été donnés par M. Byron.

Leurs chevaux , petits & fort maigres , étaient

fellés ôc bridés à la manière des habitans de la

rivière de la P)ata. Un Patagon avait à fa felie

des clous dorés , des étriers de bois recouverts

d'une lame de «livre , une bride çn cuir trëlTé

,

enfin tout un harnois efpagnol. Leur nourriture

principale paraît être la moelle & la chair des

guanaques Se des vigognes. Plufieurs en avaient

des quartiers attachés fur leurs chevaux , & nous

leur|en avons vu manger des morceaux cruds.

Ils avaient aufli avec eux des chiens petits &
vilains , lefquels , ainfi que leurs chevaux , boi-

vent de l'eau de mer, l'eau douce étant fort rare

fur cette cote Sz même fur le terrain.

Aucun d'eux ne paraifTait avoir de fuoériorité

fur les autres j ils ne témoignaient même aucune

efpèce de déférence pour deux ou trois vieillards

qui étaient dan$ cette bande. Il eft très-remar-

quable que plufieurs nous ont dit les mots ef-

pagnols fuivans mânana, muchacho, buf.no chicO)

capitan. Je crois que cette nation mené la même

vie que les ^artares. Errans dans les plaines im-'

menfes de l'Amérique méridionale, fans cefTe à

' cheval , hommes , femmes & enfàn: , fuivant le

gibier ou les beftiaux dont ces plainçs font cou-

vertes, fe vêtifiant & fe cabanant avec des peaux,

ils ont

tares ce
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cicle en
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plus éle
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ils ont encore vraifemblablement avec les Tar- —•

tares cette refTennblance , qu'ils vont piller les
°"8*'"*

caravanes des voyageurs. Je terminerai cet ar-

ticle en difant que nous avons depuis trouvé*

dans 11 mer Pacifique une nation d'une taille

plus élevée que ne l'eft celle des Patagons ».

Nous n'omettrons pas un avis important qu'il

donne aux navigateurs, au fujet de ce terrible

paffage du détroit de Magellan , dans lequel il

éprouva, comme tant d'autres, des peines ôc des

fatigues. <« Malgré les difficultés que nous avons

» efifuyées , dit-il , je confeillerai toujours de

» préférer cette route à.celle du çap Horn, de-

» puis le mois de feptembre jufqu'à la fin de

» mars. Dans les autres mois de l'année , quand

!J les nuits font de feize, dix-^ept & dix-huit

« heures, je prendrais le parti de.palîer à mer

» ouverte. Le vent contraire & la grolTè mer

» ne font pas des dangers , au lieu qu'il n'eft

» pas fage de palTer n ûtons entre les terres. On
» fera fans doute retenu quelque temps dans le

>' dél4p^ n^^is ce retard n'eft pas en pure perte.

» On y trouve en abondance de l'eau, du bois

» & des coqu'" jcs, quelquefois aulTi de très-

» bons poiffoQs; ôc alfurément je ne doute pas

» que le fcorbut me fît plus de dégât dans un

«» équipage qui ferait parvenu à la mer occi-

V dentale en doublant \q cap Horn , que dans
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» celui qui fera entré par le déiroit de Ma-

ougainv c
^^ gellaii. Quand nous en fortîr .cs,nousn'avion9

ij perfonnes fur les cadres ».

Le féjour de M. de Bougainville dans l'île

d'Otahiti mérite d'autant plus d'attention , que

1«=.«; lecteurs pourront comparer ce qu'il en

rapporte, avec le récit des capitaines Anglais

Wallis Ôc Cook, qui tous deux de fur-tout le

dernier, fe font fort étendus fur ces Infulaires,

de tous ceux de la mer du fud , les plus focia-

bles & les plus policés.

« Le 2 avril à dix heures du matin nous apper-

çumes dans le noid-nord-eft une m'ontagne haute

& fort efcarpce qui nous parut ifolée
j
je la nom-

mai le Boudoir ou le pic de la Boudeufe, Nous

courions au nord pour la reconnaître, lorfqus

nous eûmes la vue d'une autre terre dans l'oueft-

quart-nord-oueft, dont la côte non moins élevée

offrait il nos yeux une étendue indéterminée.

Nous avions le plus urgent befoin d'une relâche

qui nous procurât du bois & des r-^fraîchijflremens,

Ik on fe flattait de les trouver fur cecMp^e. 11

fit prefque calme tout le jour. La brife fe leva

le ^oir , & nous courûmes fur la terre jufqua

deux heures du matin que nous remîmes pendant

trois heures le bord au large. Le foleil fe leva

enveloppé de nuages & de brume , & ce ne fut

qu'à neuf heures du matin que nous revîmes la

terre

terre

oueft-c
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terre , dont la pointe méridionale nous refvait à

oueft-quart-nord-oueft ; on n'appercevait plus le

pic de la fioudeufe .que du haut des macs. Les

vents -foufflaient du nord au nord-nord-eft , &
nous tînmes le plus près pour atterrer au venc

de rîlc. En approcliant • nous apperçûmes , au-

delà de fa pointedu nord, une autre terre éloignée

plus feptentrionale encore, fans que nous puf-

iions alors diftinguer il elle tenait à la première

île, ou fi elle en formait une féconde.

Pendant la nuit du 5 au 4 nous louvoyâmes

pour nous élever dans le nord. Des feux que

nous vîmes avec joie briller de toutes pans fuj;

la côte^ nous apprirent qu'elle était habitée. Le

4 au lever de l'aurore nous reconnûmes que les

deux terres qui la veille nous avaient paru fé-^

parées , étaient unies enfemble par une terre plus

bailè qui fe courbait tn arc, & formait une baie

ouverte au nord-eft. Nous courions à pleines

ToiJes vers la terre préfentant au venc de cette

baie, lorfque nous apperçûmes une pirogue qui

venait du large & voguait vers la côte , fe fer-

Yani: de fa voile àc de fes pagaies. Elb jhous pad»

de TaVant , & fe joignit à une infinité d'autres

qui de toutes. les parties de l'île accouraient au-

devant de nous. L'une d'elles précédait les au-

tres; elle était conduite par douze hommes

Auds , qui ^ nous pco^entèrent des branches de

Terne XIX, K

BougainviU*
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bananiers, & leurs démonftrations atteftaien'!

Bougainviiic
^^^ c'<j£a::-U le rameau d'olivier. Nous leur

répondîmes par toirs les iignes damifié tien

nous pûmes nous avifer; alors ils accoftèrerr îc

navire , ôc l'un d'eux , ren.arquable par fo'i

énoune chevelure hcrxiTée en rayons, nous offrit

avec fon rameau de paix un petlL cochon ôc un

régime de bananes. Nou:i acceptâmc; (ou préfcnt,.

qu'il attacha à ii.ie corde qu'on lui jetta , nou6 lui

<jonnan:es lU's bonnets &. des mouchoir.s, ôc. ce;»

prtmievi préf'. t s Fureuv le gage de notre alliance

avec ce ne-rie. > .

•'
• • >

'

, Biencôt plus de cent p?rogues de grandeurs

diticrentes, &.toutes à balancier, environnèrent

les deux vaiflTeaux. Elles étaient chargées de

COCU5, de bananes & d'autres fruits du pays.

L'éciiange de ces fruits , délicieux pour nous

,

contte toutes fortes de bugatelles, fe fit avec

bonne -foi, mais fans qu'aucun des Infulaires

voulût monter à bord, il fallait entrer dani

leurs pirogues ou montrer de loin les objets

d échange ; lorfqu'on était d'accord , on lear

envoyait au bout d'une corde un panier ou uiJ

£let) ils y mettaient leurs effets, ôc noiîs les nô-

tres, donnanr ou recevant indifféremment avant

que d'avoir donné ou reçu , avec une bonn^r-foi

qui nous fit bien augurer dt leur caradère. f/ il
-

leurs nous ne vîmes aucune efpèce d'arme ^'i

r il
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î il de femm(s pirogues , ou 11 n y avait po

a cette première entrevue. Les pirogues reftè-
Bo"g*inviile

rcïit le long des navires jufqu'à ce que les

ap'rotJj',; ic iz. nuit nous firent revirer au large
j

toutes alors fe retirèrent.

Nous tâchâmes dans la nuit de nous élever an

nord; ji'c artant jamais la terre de plus de tjrois

lieuts. Tout le rivage fut jufqu'à près de mi-

; «e, ainfi qu'il l'avait été la nuit précédente,

garni de petits feux a peu de diftance les uns

des autres : on eût dit que c'était une illumi-

nation faite â deflein , & nous l'accompagnâmes

de plufieurs fufées tirées des deux vaifTeaux.

La journée du 5 fe paflTa à louvoyer , afn de

gagner au vent de l'île , & à faire fonder par

les bateaux pour nous trouver un mouillage.

L'afpeift de cette côte élevée en amphithéâtre

nous offrait le plus riant fpedtacle. Quoique les

montagnes y foient d'une grande hauteur, le

rocher n'y montre nulle part fon aride nudité
j

tout y efl couvert de bois. A ptilae en crûmes-

nous nos yeux, lorfque nous découvrîmes un

pic charfjé d'arbres , jufqu'à fa cîme ifolée , qui

j'clèvait au niveau des montagnes dans l'inté-

rieur de la partie méridionale de '11e. Il ne
*

paraiflai: pas avoir pias ^v. rizïirr- toifesdedi^

mètre, & il di^^inu:»" ^c grofTeur en riontaiit;

on leùt pris de loin pour une pyramide d'une

K 1

it^c'
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^

'

;

' hauteur immenfe , que la main d'un décorateuï
ougaiavi e

j^j^j^^jg aurait parce de guirlandes de feuillages.

Les terreins élevés font entrecoupés de prairies

& de bofquets , & dans toute l'étendue de la

cote il régne fur les bords de la mer, au pied

du pays haut , une lifière de terre baffe & unie

,

couverte de plantations. C'e(l-là qu'au milieu dçs

bananiers, des cocotiers & d'autres arbres char-

gée de fruits, nous appercevions les maifbns des

-Jinfulaires.
;

Comme nous prolongions 1?, cote, nos yeux

furent frappés de la vue iVmic belle cascade qui

s'élançait du haut des montagne.^ , 6c. précipitait à

la mer fes eaux écumantes Un village était bâti

au pied , ôc la côte y parailfuit fan:; brifans* Nous

délirions tous de pouvoir mouiller a portée de ce

beau lieu j fans celle on fondait des navires, &
nos bateaux fondaient jufqu'à terre : on ne

trouva dans cette partie qu'un platier de roches,

ôc il fallut fe réfoudre à chercher ailleurs un

mouillage.

Les pirogues étaient revenues au navire des

le lever du foleil. Se toute la journée on fie

des échanges. Il s'ouyrit même de nouvelles

branches de commerce ^ outre les fruits de l'ef-

pèce de ceux apportés la veille , 6c quelques

autres rafraîchilfemens , tels que poules 6c pi-

geons , les Infulaircs apportèrent avec eux toutes
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fortes d'inftrumens pour la pêche, des hermi- nu. i

nettes de pierre, des étoffes fingulières, des Bo"b^'«^»'^«

coquilles. Sec. Us demandaient un échange du

fer & des pendans d'oreilles. Les trocs fe fitenc

,

comme la veille , avec loyauté j cette fois auflfi

il vint dans les pirogues quelques fmmes jolies

& prefque nues. A bord de l'Etoile il monta

un Infulaire ,qui y paHTa la nuit fans témoigner

aucune inquiétude.

Nous l'employâmes encore à louvoyer j & le

6 au matin nous étions parvenus 4 Textrémité

feptentrionale de l'île. Une féconde s'offrit à

nous y mais la vue de plutieurs brifans qui

pariifTalent défendre le pafTage entre les deux îles,

me détermina à revenir fur mes pas chercher

un mouillage dans la première baie que nous

avions vue le jour de notre atterrage. Nos ca-

nots qui fondaient en avant & en terre de nous >

uouvèrent la côte du nord de la baie bordée

par-tout, à un quart de lieue du rivage, d'un

récif qui découvre à baffe mer. Cependant, à.

une lieue de la pointe du nord » ils reconnu-

rent dans le récif une coupure large de deux^

encablures au plus, dans laquelle il y avait trente^

à trente-cinq braffes d'eau, & en-dedans une

rade afTez vafte où le fond variait depuis neuf

jufqu'à trente braffes. Cette rade était bornée

au fudpar un récif , qui r*": At de terre, al' ait '
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fe joindre A celui qui bordait la côte. Nos ca-

nots avaient il-in-'c p.u-toiit fur un fond de fable,

& ils avaient nxonnu plufieurs petites rivières

commode:» pour faire l'eau. Sur le récif du côté

dîi nord il y a trois îlots.

Ce rapport me décida al mc-'^'^r dans cette

rade, ôc fur le champ nous fîmes route pour

y entrer. Nous rangeâmes la pointe du récif de

llr'bord en entrant, & dès que nous fiimes en*

d'.'dans , nous mouillâmes notre première ancre

fur trente-quatre bralfes, fond de fable gris,

coquillages Ôc gravier , ôc nous étendîmes auflî-

tôt une ancre à jet dans le nord-oueft pour y

mouiller notre ancre d'afFourche. VEtoile palTa

au vent à nous , & mouilla dans le nord à une

encablure. Dès que nous fûmes afFourchés, nous

amenâmes balfes vergues Ôc mâts de hune.

A mefure que nous avions approché la terre

,

les Infulaires avaient environné les navires. L'af-

fluence des pirogues fut fi grande autour des

vaifleaux, que nous eûmes beaucoup de peine

à nous amarrer au milieu de la foule Se du

bruit. Tous vmaient en criant tayoj qui veut

dire amij Ôc en nous donnant mille témoignages

d'amitié j tous demandaient djs clous ôc des pen-

dans d'oreilles. Les pir > es é^iient remplies de

femmes, quinelecedenrpas ,{ our l'agrément de

la figure, au plus grand nombre des Européennes,
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ôc qui, pour la beauté du corps, pourraient le -^

difputer à toutes avec avantage. La plupart d«
^o"**^''*'^*

ces nymphes étaient nues , car les hommes ôc 1

les vieilles qui les accompagnaient leur avaient

ôtc le pagne dont ordinairement elles s'enve-»

loppent. Elles nous firent d'abord , de leurs piro-

gues , des agaceries où , malgré leur naïveté , on

découvrait quelque embarras ; foit que la nature

ait par-tout embelli le softe d'un timidité ingé-

nue, foit que, même dans le pays où règne

encore la franchife de l'âge d'or, les femmes

paraifTent ne pas vouloir ce qu'elles défirent le

plus. Les hommes, plus (impies ou plus libres

9

s'énoncèrent bientôt clairement : ils nous pref-

faient de .iioifir une fer me, de la fuivre à

terre, & It s geftes non équivoques dénion-

traient la manière dont il fallait faire connaif-

fance avec elle. J^i le demande j comment rete-

nir au travail, au milita d'un fpedtade pareil,

quatre cent Français, jeunes, marins, & qui

depuis (ix mois n'avaient point vu de femmes?

Malgré toutes les précautions que nous pûmes

prendre, il entra à bord une jeune fille, qui

vint fur le gaillard d'arrière fe placer à une des

écoutilles qui font au-delTus du cabeftan j cette

écoutille était ouverte pour donner de l'air à

ceux qui viraient. La jeune fille laifla tomber

négligemment un pagne qui la couvrait , &
K4
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piri^ aux y€ux de tous , telle que Vénus fe fie

voir au berger Phrygien : elle en avait la forme

célefte. Matelots 6c foldacs s'emprefTaient pour

parvenir i Técoutille , & jamais cabeftan ne fut

viré avec une pareille aâiivité.

Nos foins réuffirent cependant â contenir ces

hommes enforcelés ; le moins difficile n'avait

pas été de parvenir i fe contenir foi-mème. Un
feul Français , mon cuiHnier , qui , malgré les

défenfes , avait trouvé le moyen de s'échapper »

nous revint bientôt plus mort que vif. A peine

eut-il mis pied à terre avec la belle qu'il avait

choifie , qu'il fe vit entouré par une foule d'In-r

diens qui le deshabillèrent dans un inftant , 6c

le mirent nud de la tête aux pieds. Il fe crue

perdu mille fois > ne fâchant où aboutiraient les

exclamations de ce peuple, qui examinait en

tumulte toutes les parties de fon corps. Après

l'avoir bien coniidcré , ils lui rendirent fes

habits , remirent dans fes poches tout ce

qu'ils en avaient tiré , 6c firent approcher

la fille, en la preffant de contenter les defirs

qui l'avaient amené à terre avec elle. Ce fut

en vain. Il fallut que les Infulaires ramenaf*

fent à bord le pauvre cuifinier , qui me '

dit

que j'aurais beau le réprimander , que je ne

lui ferais jamais autant de peur qu'il venait

d'en avoir à terre.
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On a vu les obftacles qu'il avait fallu vaincre

pour parvenir à mouiller nos ancres j lorfque

nous fiimes amarrés, je defcendis i terre avec

pluHeurs officiers, afin de reconnaître un lieu

propre à faire de l'eau. Nous fumes reçus par

une foule d'hommes & de femmes qui ne fe

lafTaient point de nous conHdérer j les plus hardis

Tenaient nous toucher , ils écartaient même nos

vètemens*, comme pour vérifier fi nous étions ab-

folument faits comme eux : aucun ne portait

d'armes, pas même de bâtons. Ils ne favaient

comment exprimer leur joie pour nous recevoir.

Le chef de ce canton nous conduifît dans fa

maifon & nous y introduifit. Il y avait dedans

cinq ou fix femmes 6c un vieillard vénérable.

Les femmes nous faluèrent en portant la main

fat la poitrine , fie criant plufîeurs fois tayo. Le

vieillard était père de notre hôte. Il n'avait du

grand âge que ce caraâère refpeâable qu'im-

priment les ans fur une belle figure : fa tête,

ornée de cheveux blancs Se d'une longue barbe,

tout fon corps nerveux & rempli , ne montraient

aucune ride, aucun (îgne de décrépitude. Cet

homme vénérable parut s'appercevoir a peine de

notre arrivée ; il fe retira même fans répondre â

nos carefTes , fans témoigner ni frayeur, ni éton-

nement, ni curiofîté : fort éloigné de prendre part

i lefpèce d'extafe que notre vue caufait à tout ce

BouftinTiUf
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^ • peuple, fon air rêveur & foucieux femblait an-

***"* noncer qu'il craignait que ces jours heui'îux,

écoulés pour lui dans le fein du repos , ne fulTe^t

troublés par l'arrivée d'une nouvelle race.

On nous laifTa la libercéde conHdérer l'intérieur

de la maifon. Elle n'avait aucun meuble, aucun

ornement qui la diftinguât des cafés ordinaires

,

que fa.grandeur. Elle pouvait avoir quatre-vingt

pieds de long fur vingt pieds de large. Nous y

remarquâmes un cylindre d'ofier, long de trois

ou quatre pieds de garni de plumes noires , lequel

était fufpendu au toit , ôc deux figures de bois

que nous prîmes pour des idoles. L'une , c'était

le Dieu , était debout contre un des piliers : la

Dceflè était vis-à-vis , inclinée le long du mur

qu'elle furpaflait en hauteur, & attachée aux ro-

feaux qui le forment. Ces figures; mal faites Se

fans proportions avaient environ trois pieds de

haut , mais elles tenaient à un piédeflal cylin-

drique , vuidé dans l'intérieur & fculpté à jour.

11 était fait en forme de tour , 6c pouvait

avoir fix à fept pieds de liauteur , fur un pied

de diamètre j le tout était d'un bois noir fort

dur.

Le chef nous propofa enfuite de nous alTeoir

fur l'herbe au- dehors de fa maifon ., où il fit ap-

porter des fruits, du poiflîm grillé & de l'eau;

pendant le repas , il en\ lya chercher quelque*
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pièces d'étoffes, Ôc deux grands colliers faits

d'ozier& recouverts de plumes noires & de dents
°"*""

de requins. Leur forme ne refTembJe pas mal à

celle de ces fraifes immenfes qu'on portaitdu tems

de François L 11 en paflPa un au col du chevalier

Doraifon, l'autre au m.ien, & diftribua les étoffes.

Nous étions prêts à retourner à bord , lorfque le

chevalier de Suzannet s'apperçut qu'il lui man-

quait un piflolet , qu'on avait adroitement volé

dans fa poche. Nous le fîmes entendre au chef

qui, fur le champ, voulut fouiller tous les gens

qui nous environnaient j il en maltraita même

quelques-uns. Nous arrêtâmes fes recherches , en

tâchant feulement de lui faire comprendre que

l'auteur du vol pourrait être la vidime de f?^

friponnerie , & que fon larcin lui donnerait la

mort.

Le chef& tout le peuple nous accompagnèrent

jufqu'à nos bateaux. Prêts à y arriver , nous fûmes

arrêtés parun infulaire d'une belle figure, qui,

couché fous un arbre , nous offrit de partager

le gaiton qui lui fervait de ficge. Nous l'accep-

tâmes \ cet homme alorr fe pentha vers nous

,

& d'un air tendre , aux accords d'une flûte dans

laquelle un autre Indien foufflait avec le nez

,

il nous chanta lentement une chanfon , fans

doute anacréontique : fcène charmante , & digne

du pinceau de Boucher. Quatre infukires vinrent
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avec confiance fouper 6c coucher à bord. Nouf

leur fîmes entendre flûte, bafTe, violon, & nous

leur donnâmes un feu d'artifice compofc de fu-

fées ôc de ferpentaux. Ce fpedacle leur caufa

une furprife mêlée d'effroi.

Le 7 au matin , le chef , dont le nom efl:

JËreti j vint à bord. Il nous apporta un cochon ,

des poules & le piflolet qui avait été pris la

veille chez kii. Cet ade de juftice nous en donna

bonne idée. Cependant nous fîmes dans la ma-

tinée toutes nos difpofîtions pour defcendre a

terre nos malades & nos pièces à l'eau j & les

y laifïèr en établifïànt une garde pour leur sû-

reté. Je defcendis l'après-midi avec armes &
bagages , Ôc nous commençâmes à drefîèr le

camp fur les bords d'une petite rivière , où nous

devions faire notre eau. Ereti vit la troupe fous

les armes , & les préparatifs du campement , fans

paraître d'abord furpris ni mécontent. Toutefois

quelques heures après , il vint à moi accompagné

de fon père & des principaux du canton, qui lui

avaient fait des repréfentations à cet égardu 6c

me fit entendre que notre féjour à terre leur

déplaifait, que nous étions les maîtres d'y venir

le jour tant que nous voudrions ,'mais qu'il fallait

coucher la nuit à bord de nos vaiffeaux. J'infiftai

fur l'établiffement du camp, lui faifant compren-

dre qu'il nous était néceffaire pour faire de l'ôaU;»
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d« bois , & rendre plus faciles les échanges entre

les deux nations. Us tinrent alors un fécond con-

feil, à rifTue duquel Eireti vint me demander lî

nous referions ici toujours , ou (î nous comptions

repartir, ôc dans quel tems. Je lui répondis que

nous mettrions à la voile dans dix-huit jours

,

en figne duquel nombre je lui donnai dix-huit

petites pierres j fur cela , nouvelle conférence i

laquelle on me fit appeller. Un homme grave

,

& qui paraiflTait avoir du poids dans le confeil

,

voulait réduire à neuf les jours de notre cam-

pement
j

j'infiftai pour le nombre que j'avais

demandé , & enfin ils y confentirent.

De ce moment la joie fe rétablit j Ereti même
nous offrit un hangard immenfe tout près de la

rivière , fous • lequel étaient quelques pirogues

qu'il en fit enlever fur le champ. Nous drefsâmes

dans ce hangard les tentes pour nos fcorbutiques,

au nombre de trente-qua.tre , douze de la Bou-

deufc Ôc vingt-deux de l'Etoile , & quelques

autres néccflaires au fervice. La garde fut com-

pofce de trente foldats , & je fis auflî defcendre

des fufils pour armer les travailleurs & les ma-
lades. Je reftai à terre la première nuit , qu'Ereti

voulut auflî pafler dans nos tentes. Il fit apporter

fon fouper qu'il joignit au nôtre , chaflTa la foule

qui entourait le camp , & ne retint avec lui que

cinq ou fix de fes amis. Après fouper, il demand*

s
BougainviUe



|: I

i;,

158 HISTOIRE GÉNÉRALE
I I

I ,11 des fuféesj & elles lui firent au moins autant
BougainvUIe

j^ ^g^^ ^^^ ^^ piaifir. Sur la fin de la nuit, il

env'>ya chercher une de fes femmes , qu'il fi:

coucher dans la tente de M. de Naflàu. Elle était

vieille & laide.

La journée fuivante fe palTa à perfedtionner

notre camp. Le hangard était bien fait ôc par-

faitement couvert d'une efpèce de natte. Nous

n'y laifsâmes qu'une iffue, à laquelle nous mîmes

une barrière , & un corps-de-garde. Ereti , fes

femmes & fes amis , avaient feuls la permiffion

d'entrer j la foule fe tenait en-dehors du han-

gard : un de nos gens , une baguette à la main

,

fuffifait pour la faire écarter. C'était-là que les

infulaires apportaient de toutes parts des fruits
„

des poules , des cochons , du poiflon & des pièces

de toile qu'ils échangeaient contre des clous

,

des outils , des perles faufTes , des boutons ôc

mille autres bagatelles qui étaient des tréfors

pour eux. Au refte ils examinaient attentive-

ment ce qui pouvait nous plaire^ ils virent que

nous cueillions des plantes antifcorbutiques Se

qu'on s'occupait auifî à chercher des coquilles.

Les femmes & les enfans ne tardèrent pas à

nous apporter à l'envi des paquets des mêmes

plantes qu'ils nous avaient vu ramalTer & des

paniers rempli<•^ de coquilles de toutes les efpèces.

On payait leurs peines à peu de frais.
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Ce même jour, je demandai au chef de m'in-

diquer du bois que je pufle couper^ Le pays bas **"^*

où nous étions, n'eft couvert que d'arbres frui-

tiers ôc d'une efpèce de bois plein de gomme Se

de peu de confiftance ; le bois dur vient fur Ws

montagnes. Ereti me marqua les arbres que je

pouvais couper , Se m'indiqua même de quel

côté il fallait les faire tomber en les abbatant;

Au refte les infulaires nous aidaient beaucoup

dans nos travaux ; nos ouvriers abbataient fes

aibres Se les mettaient en bûches , que les gens

du pays tranfportaient aux bateaux ; ils aidaient

de même à faire l'eau, empliflant les pièces Se

les çonduifant aux chaloupes. On leur donnait

pour falaires des clous dont le nombre fe pro-

portionnait au travail qu'ils avaient fait. La feule

gêne qu'on eut, c'eft qu'il fallait fans celle avoir

l'œil à tout ce qu'on apportait à terre , à fes

poches même j car il n'y a poirn: en Europe?

de plus adroits filoux que les gîns de ce pays.

Cependant il ne femble pas que le vol feit

ordinaire entre-eux. Rien ne ferme dans leurs

maifons , tout y eft à terre ou fufpendu , fans

; ferrure ni gardiens. Sans doute la curiofîté pour

I

des objets nouveaux excitait en eux de violens

idefirs, Se d'ailleurs il y a par-tout de la canaille.

!

On avait volé les deux premières nuits , malgré

les fentinelles Se les patrouilles, auxquelles on
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avait même jetcé quelques pierres. Les voleurs

jfoagainvil e
ç^ cachaient dans un marais couvert d'herbes àc

* de rofeaux, qui secendair derrière notre camp,

On le nettoya en partie, Ôc j'ordonnai à l'ofHcier

de garde de faire tirer fur les voleurs qui vien-

draient dorénavant. £reti lui-même me dit de

le faire , mais il eut grand foin de me montrer

plufîeurs fois où était fa maifon, en recom-

mandant bien de tirer du coté oppofé. J'envoyais

audi tous les foirs trois de nos bateaux armés

de pierriers ôc defpingoles, fe mouiller devant

le camp.

Au vol près, lout fe padàit de la manière

la plus amiable. Chaque jour nos gens fe pro-

menaient dans le pays fans armes , fculs ou par

petites bandes. On les invitait à entrer dans les

maifons, on leur y donnait à manger j mais ce

n'eft pf.s à une collation légère que fe borne

ici la civilité des maîtres de maifons ^ ils leur

offraient de jeunes filles j la café fe rempliflait

à l'inftant d'une foule curieufe d'hommes & de

femmes qui taifaient un cercle autour de l'hôte

& de la jeune vidime du devoir hofpitalier;

la terre fe jonchait de feuillage & de fleurs,

^ des muficiens chantaient aux accords de la

flûte une hymne de jouillànce. Vénus eil ici la

déefle de l'hofpitahté j fon culte n'y admet pain:

de myfteres j & chaque jouiflance elt une fète
i

pour

pour

qu'on

pubH<

t un n

forme

J'ai

/îeme

croyai*

paircou

beaux :

qui en

aucun

Vn pci

nature

viens d(

À iomt

amitié
5

flieniin;

pa/Ter;

le repos

du bon

Jefii

d'un coil

ftMnelles

piopofai

d y fem«

reçue av

parer «Se:

7ion



es voleurs

'herbes de

tre camp.,

à l'officier

qui vien-

ne dit de

le montrer

;n recom-

J 'envoyais

;aux arincs

lier devaui

la manière

ens fe pro-

iîuls ou pat

rer dans les

;r j mais ce

e fe borne

is y ils leur

remplirait

limes & de

Lir de l'hote

lofpitalier
;

de fiem s,

:ords de 1»

.s eït ici la

dmet point

Il une fttel

pouî

mm

b E s VOYAGES. i^i

pour la nation. Ils étaient furpris do l'embarras a*?

qu'on témoignait:, nos mœurs ont profcrit cette Bo"gai>>^i"e

publicité» Touffois je ne garantirais pas qu'au-

t un n'ait vaincu fa répugnance & ne fe foit con-

formé aux ufages du pays.

J'ai plufieurs fois été , moi fécond ou ttoi-

fieme , me promener dans l'intérieur. Je me
croyais tranfporté dans le jardin d'Eden^ nous

parcourions une plaine de gazon ^ couverte dé

beaux arbres fruitiers & coupée de petites rivières

qui entretiennent une fraîcheur délicieufe , fans

aucun des inconvéniens qu'entraîne l'humidité.

Un peuple nombreux y jouit des trèfors que la

nature verfe à pleines mains fur lui. Nous trou-

vions des troupes d'hommes Se de femmes aflifes

à l'ombre des vergers j tous nous faluaient avec *

amitié ^ ceux que nous rencontrions dans les

chemins , fe rangeaient à côté pour nous laiflèr

pafTer
j
par-tout nous voyions régner l'hofpitalité,

le repos , une joie douce, ôc toutes les apparences

du bonheur»

Je fis prcfent au chef du canton où nous étions

d'un couple de dindes ôc de canards mâles Se

femelles ; c'était le denier de la veuve. Je lui

propofai auflî de fiire un jardin à notre manière, Se

d'y femer différentes graines, propofirion qui fut

reçue avec joie. En peu de temps, Eieti fii pré-

parer & entourer de paliffades le rerrein qu'a-

Tome XIX, L
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* valent choid nos jardiniers. Je le fis bêcher j ils

ougamv c
admiraient nos outils de jardinage. Ils ont bien

aufll autour de leurs maifons des efpèces de po-

tagers garnis de giraumons , de patates , d'ignames

& d'autres racines. Nous leur avons fcmé du

bled, de Torge, de l'avoine, du riz, du maïs,

des oignons & des graines potagères de toute

efpèce. Nous avons lieu de croire que ces plan-

tations feront bien foignées j car ce peuple nous

a paru aimer l'agriculture , Se je crois qu'on l'ac-

coutumerait facilement à tirer parti du fol le

plus fertile de l'univers.

Les premiers jours de notre arrivée , j'eus la

vifite du chef d'un canton voifin , qui vint à

bord avec un préfent de fruits , de cochons, de

poules & d'étoffes. Ce feigneur, nommé Toutaa^

eft d'une belle figure & d'une taille extraordi-

naire. Il était accompagné de quelques-uns de fes

parens, prefque tous hommes de fix pieds. Je

leur fis préfent de clous , d'outils , de perles

faufies & d'étoffes de foie. Il fallut lui rendre fa

vifite chez lui ; nous fûmes bien accueillis , &
l'honnête Toutaa m'offrit une de (qs femmes fort

jeune & affez jolie. L'affemblée était nombreufe,

& les muficiens avaient déjà entonné les chants

de l'himenée. Telle eft la manière de recevoir

les vifites de cérémonie.

Le 1 , il y eut un infulaire tué , & les gens
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du pays vinrent fe plaindre de ce r . t.rtre. J'en- - ' '^-

voyai à la maifon où avait été porte ic cadavre j

»°"8*"^'"*

on vit cfTedivement que l'homme avait été tué

d'un coup de feu. Cependant on ne laiffait fortic

aucun de nos gens avec des armes à feu , ni de<:

vailTeaux ni de l'enceinte du camp. Je fis fans

fuccès les plus exaftes peiquifitions pour con-

naître l'auteur de cet infâme alfaiTmat. Les xnfu-

laires crurent fans do. ce que leur compatriote

avait eu tort j car ils coiitinuèrent à venir à notre

quartier avec leur confiance accoutumée. On me
rapporta cependant qu on avait vu beaucoup de

gens emporcer leurs effets à la montagne , &
que nicme la maifon d'Ereti était toute dé-

meublce. Je lui fis de nouveaux préfens , & ce

bon chef continua à nous témoigner la plus fin-

cère amitié.
,

Cependant je preflàis nos travaux de tous les

genres , car , encore que cette relâche fut ex-

cellente pour nos befoins ,
je favais que nous

étions mal mouillés. En effet , quoique nos ca-'

blesj paurnoycs prefque tous les jours, n'eulTent

pas encore paru ragués , nous avions découvert

que le fond était femé de gros corail, Ôc d'ail-

leius , en cas d'un grand vent du large , nous

n'avions pas de chajfe. La néceffité avait forcé de

prendre ce mouillage, fans nous laifTerla liberté

,
<lu choix > & bientôt nous eûmes la preuve qui
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ncj inquiétudes n'étaient que trop

Le I

X

, à cinq heures du matin , les vents

étant venus au fud, notre cable du fud-e(l &c

le grelin d'une ancre à jet , que nous avions par

précaution allongée dans l'eft-fud-eft , furent

coupés fur le fond. Nous mouillâmes auflî-tôt

notre grande ancre j mats, avant qu'elle eut pris

fond, la frégate vint à l'appel de l'ancre du nord-

oueft , & nous tombâmes fur VEtoiU que nous

abordâmes à bas-bord. Nous virâmes fur notre

ancre , & VEtoile fila rapidement , de manière

que nous fûmes fcparés avant que d'avoir fouf-

fert aucune avarie. La flûte nous envoya alors le

bout d'un grelin qu'elle avait allongé dans l'eft,

fur lequel nous virâmes pour nous écarter d'elle

dav.tuwre. Nous relevâmes enfuite notre grande

ancre & rembarquâmes le grelin & le cable cou-

pés fur le fond. Celui-ci l'avait été â trente

bralles de l'entalingure ; nous le changeâmes

bour pour bout & l'entaiinguâmes fur une

ancre de rechange de deux mille fept cent , que

VEtoile avait dans fa cale & que nous envoyâ-

mes chercher. Notre ancre du fud-eft mouillée

fans orin ,àcaufe du grand fond , était perdue,

& nous tâchâmes inutilement de fauver l'ancre

à jet dont la bouée avait coulé & qu'il fut impof-

fible de draguer. Nous guindâmes auflîtôt notre

petit mât de huiae & la vergue de mifaine, afin
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de pouvoir appareiller dès que le vent le per- ——^
^

mettrair. Bougimv.uc

L'après-midi il calma & palTa à l'eft. Nous

allongeâmes alors dans le fud-eft une ancre d

jet & l'ancre reçue de VEtoiie, & j'envoyai un

bateau fonder dans le nord , afin de Savoir s'il

n'y aurait pas un partage ; ce qui nou^ eût m ;.

.1 portée de fortir prefque de tout \ent. Un mal-

heur n'arrive jamais feul : comme nous étions

tous occupés d'un travail auquel était attaché

notre falut, on vint m'avertit qu'il y avait eu

trois Infulaires tués ou bielles dans leurs cafés

à coups de baïonettes , que l'alarme était répan-

due dans le pays, que les vieillards, les femmes

& les enfans fuyaient vers les montagnes empor-

tant leurs bagages & jufqu'aux cadavres des

morts , & que peut-être allions-nous avoir fur les

bras une armée de ces hommes furieux. Telle était

donc notre pofition de craindre la guerre à. terre,

au même inftant où les deux navires étaient

dans le cas d'y être jettes. Je defcendis au

camp, & en préfence du chef je fis mettre aux

fers quatre foldats foupçonnés d'être les auteurs

du forfait; ce procédé parut les contenter.

Je palTài une partie de la nuit à terre , où

je renforçai les gardes , dans la crainte que les

Infulaires ne voulurent venger leurs compa-

triotes. Nous occupions un pofte excellent entre

L 3
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deux rivières diftanws l'Une dfe lautre d'ua quart

de lieue au plus ; le front du camp était couvert

par un marais, le refte était la mer, dont afTuré-

ment nous étions les maîtres* Nous avions beau

jeu pour défendre ce pod^ contre toutes les forces

de l'île réunies \ mais hçureufement, à quelques

alertes près occa{i|onnée$ paii des 61oux^ la nuit

fut tranquille au canhp, ml^^^ viT^t,^ ^iî«5<x^

.. Ce n'était pas de ce coté où mes inquiétudes

étaient les plu$ vives. I4 orainte de perdre les

vaiiTeaux à la côt€ , J)ou$ donnait des alarmes

inâni{nçt]it plus ciluelles. Dès dix heures du foir

les vents avaient beaucoup fraîchi de la partie

de l'eA avec une grolTe houle, de la pluie, des

orages & toutes les apparences funeftes qui aug-

mentent l'horreur de ces lugubres fituatio4is.

Vers' deux heures du matin il pafla un grain,

qui çhàlTait \p$ vaiiïèaux en côte : je me rendis

à b<M:d 9 le grain heureufement ne dura pas
;

& dès qu'il fut pafiTé, le vent vint de terre*

L'aurore nous amena de nouveau malheurs
j

notre cable du nordou^ft fut coupé 5 le grHin,

quç nous avait cédé VEtoile Se qui nous tenait

fi\x fpn ancre à jet, eut le même fort peu

d'inflans après ; la frégate alors venant à Rappel

df r^ncrç ôç du grelin du fud-eft , ne fe trouvait

vafi, à, une encablure d^e la côte où la mer brifait

avec furea.ç» Pius le péril devenait inftant J pVisi

/



DES VOYAGES.; 1^7

les reflburces diminuaient ^ les deux ancres , dont ' '

les cahles venaient d'être coupés , étaient perdues ^«"g»"»*»***

pour nous^ leurs bouées avaient dilparu, foit

qu'elles euiTent coulé > foit que les Indiens les

eulTent enlevées dans la isùlit. C'étaient déjà

quatre ancres de moins 'depuis vingt-quatre heu- <

tes, & cependant il nous reftait encore des pern

tes à e(ïiiyer.'àj '^•^*'f:^j^^v^fUf^(ii^^(;4^fipr?uy^H

A dix heures du matin , le cable neuf, que

nous avions entahngué fur l'ancre.de deux mille

fept cent de r£roi/e , laquelle nous tenait dans

le fudeft, fut coupé, & la frégate défendue

par un feul grelin, conïmença à chalTér en côte;

Nous mouillâmes fous barbe notre grande ancre,

la feule qui nous reftât en mouillage | mais de

quel fecouts nous pouvait-ella» être ? Nous 'étions

a près des brifans, que nous aurions çtédelfus

avant que d'avoir adfta. filé de cable pour que

l'ancre pût bien prendre fond. Nous attendions

à chaque inftant le trifte dénouement de cette

aventure, lorfqu'une brife du fud-oueft nous

donna l'efpérance de pouvoir appareiller. Nos

focqs furent bientôt hiffés; le vaidèau com->

mençait à prendre de l'air Se nous travaillions

à faire de la voile pour filer cable 6c grelin

& mettre dehors , mais les vents revinrent

prefque auffî-tôt à l'eft. Cet intervalle nous

avait toujours donné le temps de recevoir è

^ L 4
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tsBS^aç jjor(4 jg jjQm ^^y grelin de la féconde ancre à jetj

£9Mg,.nv.Ue
ae l'£/pi/* qu'elle venait d'allonger dans l'eft &

^
qui nous fauva pour le moment. Nous virâmes

fur les deux grelins & nous nous relevantes, un

ped de la cote. Nous envoyâmes alors notre

chaloupe à VEtoile poxir l'aider à s'amarrer foli-

devient 5 ies ancres écaien» heureufemcnt mouil-r

lées fur un fond moins perdu de corail que celui

fur lequel étaient tombées les nôtres* Lorfque

cette opération fut faite > notre chaloupe alU

lever pair.fon oria l'ancire de deux mille fepij

ceiicç h6us entalinguâtries, defFus un autre cable

&jx nous l'allongeâmes dans le nord-eft '•, nous

relevâmes enfuite l'ancre à |et de VEtoile que

nous lui rendîmes. Dans ces deux- jours , M. de

la Giraudais , commandant de cette Aûte , a eu

la plus grande part au falut de hk frégate par

. lesf fecours qu'il m'a i donnés ^c'*^'^ nvec plaifir

que je paie ce tribut de recon., anice à cef

officier ^ déjà mon compagnon dans mes autres

voyages, & dont le zèle égale les talens.

?<' Cependant lorfque îc jour était venu, aucun

Indien ne i'était approché du camp, on, n'avait

vu, naviguer aucune pirogue, on avait trouvé

les maifôna voifines abandonnées, tout le pays

paraiifait un défert. Le prince de NafTau , lequel

îivee quatre ou cinq^ hommes feulemenç s'était

éloigné d^Y^ntagç , dan^ le deflfein dç rçnçontr<:ï
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quelques infulaires & de les rafTurer, en trouva /
'

^

'

un grand nombre avec Ereti, environ à une lieue *v^

du camp. 'Dès que ce chef eut reconnu M. de

Naflau, il vint à lui d'un air confterné. Les

femmes éplorées fe jetteront à fes genoux, elles

lui baifaient les mains en pleurant ôc répétant

plufieurs fois : Tayo 3 maté; vous êtes nos amisy

£• vous nous tue\. A force dq carelTes Se d amitié,

il parvint à les ramener. Je vis du bord une

toule de peuple accourir au quartier : des poules,

des cocos , des régimes de bananes embelliiTaient

la marche & promettaient la paix. Je defcendis

auflî-tqt avec un aflbrtiment d'étoffes de foie &
des outils de toutes efpèce

j
je les diftribuai aux

chefs , en leur témoignant ma douleur du défaf-

tre arrivé la veille , & les a-furant qu'il ferait

puni. Les bons Infulaires me comblèrent de

careffes, le peuple applaud^ à la réunion, &
en peu de temps fa foule ordinaire ôc les fîlouk

revinrent à notre quartier qui ne refTemblait pas

mal à une foire. Ils apportèrent ce jour & le

fuivant plus de rafraîchiffemens que jamais. Ils

demandèrent auflî qu'on tirât devant eux quel"

ques coups de fufil*, ce qui leur fil grand peur,

tous les animaux tirés ayant été tués roides. v's

Le canot que j'avais envoyé pour reconnaître

le côté du nord, était revenu avec la bonne

nouvelle qu'il y av^it trouvé un très-beau paf-
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fàgc. 11 était alors trop tard pour en profiter ce

même jour ^ la nuit s'avançait. Heureufement

elle fut tranquille à terre & à la mer. Le 14

au matin, les vents étant i left, j ordonnai à^^i

VEtoile , qui avait fon eau faite ôc tout fon

monde à bord, d'appareiller Ôc de fortir par

la nouvelle pafîê du nord. Nous ne pouvions

mettre à la voile par cette paflè qu'après la

âûte mouillée au nord de nous. A onze heures

,

elle apparieilla fur une hauflière portée fur nous

,

|e gardai fa chaloupe & fes deux petites ancres;

je pris audi à bord, dès qu'elle fut fous voiles,

le bout du cable de fon ancre du fud-eft mouillée

en boii fond. Nous levâmes alors notre grande

anae , allongeâmes les deux ancres à jet , 6c

par ce moyen nous reliâmes fur deux groifes

ancres 6c trois petites. A deux heures après-

niidi nous eûmes la fatie&âion de découvrit

ïEtoile en dehors de tous les técifs. Notre fîtua-

tion dès ce moment devenait moins terrible;

nous venions, au. moins de nous aflurer le retour

dans notre patrie, en mettant un de nos navi-

re à l'abri: des accidens. Lorfque M. de la

Qiraudais fut au large, il meirenvoya fon canot

avec M. ; Lavar» Leroi qui avait été chargé de

Dûconnaître la palfe.
, ... ..i;vi; (

jiip i . ^ . ^ .

c Nous travaillâmes tout ïe jéur éc ùhe partie

de la nuit à finir notre eau y à déblayer l'hôpital
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&: le camp. J'enfouis près du hangard un aâe .

de prife de pofiTelIîon infcrit fur une planche de
^o"**^"*"*

chêne, avec une bouteille bien fermée & luttée

contenant les noms des^ Officiers des deux na-

vires. J'ai fuivi cette même méthode pour tou-

tes les terres découvertes dans le cours , de ce

voyage. Il était deux heures du matin avant que

tout fur à bord; la nuit fut aflfez orageufe pour

nous caufer encore de l'inquiétude, malgré la

quantité d'ancres que nous avions à la mer. »,

Le 15 ,à (ix heures du matin, les vents étant

de terre & le ciel à l'orage , nous levâmes notre

ancre , filâmes le cable de celle de VEtoUe , cou-

pâmes un des grelins & filâmes le^ deux autres , ^

appareillant fous la mifaine ^ les deux huniers

pour fortir par la pafTe de l'eft. Nous laÀfsâmes

les deux chaloupes pour lever les ancres^ & dès

que nous fûmes dehors, j'envoyai les, deux ca-

nots armés aux ordres du chevalier de Suzannet

,

enfeigne de vaifl^aUs pour protéger le travail des

chaloupes. Nous étions à un quart tk liejte aà lar-

ge, &: nous commencions à noUs fëlicitex 4'ctre

heureufement fortis d'un mouillage.qui nous

avait caufé de fi vives inquiétudes, .lorfque, 1©

vent ayant cefTé touç d'un coup , la. roaixét &
une grode lame de l'eft cotnmencèrenc à nous

entraîner fur les récifs, (o\i^% le vent de la paflTe. •

le pis allçr dçs naufrages qui npiis avaient me-

,A • iV
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naccs jufqu'ici, avait été de padèr nos jours

"*""*-' * dans une île embellie de tous les dons de la

nature, & de changer les douceurs de notre

patrie contre une vie paiHble 6c exempte de

foins. Mais ici le naufrage fe préfentait fous un

afpeâ plus cruel ^ le vaillèau porté rapidement

fur les récifs , n'y eût pas réfifté deux minutes

à la violence de la mer, ôc quelques-uns des

meilleurs nageurs euffent à peine fauve leur vie»

J'avais dès le premier inftant du danger rappelle

canots & chaloupes pour nous remorquer. Ils

arrivèrent au moment où, n'étant pas à plus

d^ cinquante toifes du récif, notre Htuation

paraiifait défefpérée, d'autant qu'il n'y avait pas

4 mouiller. Une brife de l'oueft , qui s'éleva dan^

le même inftant, nous rendit l'efpérance : en

effet elle fraîchit peu à peu, 6c à neuf heures dn

matin- nous étions abfolument hors de danger.

, Je renvoyai fur le champ les bateaux à la

recherche des ancres, de je reftai à louvoyer

pour les attendre. L'après-midi nous rejoignîmes

VEtoile, A. cni<] heures du foir, notre chaloupe

arriva ayant à bord la groffe ancre 6c le cable

de VEtoile qu'elle lui porta : notre canot, celui

de l'Etoile 6c fa chaloupe revinrent peu de

temps après ^ celle-ci nous rapportait notre ancre

à jet 6c un grelin. Quant aux deux autres ancres

à jet , l'approche de la nuit 6c la fatigue extrême

des
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des matelots ne permirent pas de les lever ce —ili^~l^
même jour. J'avois d'abord compté m'entretenir )

toute la nuit à portée du «louillage & les en-

voyer chercher le lendemain^ mais à minuit il

fe leva un grand frais de l'eft-nord-eft , qui me
contraignit â embarquer les bateaux & i faire

de la voile pour me tirer de deffus la côte. ÂiixH

un mouillage de neuf jours nous a coûté fix an-

cres , perte que nous n'aurions pas efTuyée , (î

nous enflions été munis de quelques chaînes de

fer. C'eft une précaution que ne doivent jamais

oublier tous les navigîiteurs deftiné^ à .de pareils

voyages.
.'-.»::.•••-. v,, . 1 . .,^,,,. ,,,,,j^ , .

Maintenant que les navires font en sûreté,

arrêtons-nous un inftant pour recevoir les adieux

des Infulaires. Dès l'aube du jour, lorfqu'ils s'ap-

perçurent que nous mettions à la voile, Ereti

avait fauté feul dans la première pirogue qu'il

avait trouvée fur le rivage , & s'était rendu à

bord. En y arrivant , il n^us embraffa tous ; il

nous tenait quelques inftans entre fes bras

,

verfant des larmes, & paraifTant très-aflfeâé de

notre départ. Peu de temps après , fa grande

pirogue vint à bord , chargée de rafraîchiflemens

de toute efpèce \ {t% femmes étaient dedans , &
avec elles ce même Infulaire qui le premier jour

dp notre atterrage était venu s'établir à bord de

VEtoile, Ereti fut le prendre par la main , & il

^-1

'^- '
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—^—"•^— me lo préfcnta , en me faifant entendre que cet

homme » dont le nom eft Aotçurou, voulait nous

fuivre, & me prian^'y confentir. Il le préfenta

enfuite à tous les ofHciers chacun en particulier

,

difant que c'était fbn ami qu'il confiait à fes

amis, & il nous le recommanda avec les plus

grandes marques d'intérêt. On fit encore à Ereti

àes préfens de toute efpèce, après quoi il prit

congé dé nous & fut rejoindre fes femmes,

lefquelles ne cefsèrent de pleurer tout lé temps

que la pirogue fut le long du bord. Il y avait

auffi dedans une jeune & jolie fille que l'in-

y fulaire qui venait avec nous fut embraffer. Il

lui donna trois perles qu'il avait à fes oreilles

,

la baifa encore une fois \ ôc malgré les larmes

de cette jeune fille, fon époufe ou fon amante,

il s'arracha de fes bras ôc remonta dans le

v.ii(ïèau. Nous quittâmes ainfi ce bon peuple,

& je ne fus pas moins furpris du chagrin que

leur caufait notre départ , que je l'avais été de

leur confiance ftubdueufe à notre arrivée.

L'île à laquelle on avait d'abord donné le

nom de nouvelle Çythère, reçoit de fes habitans

celui d'Otah'tt'. Sa latitude de ly** 35^5" à notre

camp, a été conclue de plufieurs hauteurs méri-

diennes du foleil obfervées à terre avec un

quart de cercle. Sa longitude de 150' 40' ïy^i

l'oueft de Paris, a été déterminée par onze obfer-
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varions de la lune , félon la méthode des angles —
horaires. M. Verron en avait fait beaucoup °"**?'

J* ?

d'autres à terre pendant quatre jours & quatre

nuits, pour déterminer cette même longitude^

mais le cahier oii elles étaient écrites , lui

ayant été enlevé , il ne lui eft refté que les der-

nières obfervations faites la veille de notre

départ. Il croit leur réfultat moyen a(Ièz exaâ,

quoique leurs extrêmes différent enrr'eux de 7

à 8**. La perte de nos ancres Ôc tous les accidens

que j ai détaillés ci-defTus, nous ont fait aban-

idonner cette relâche beaucoup plutôt que nous

ne nous y étions attendus , ôc nous ont mis

jdans Timpoilibilité d'en viHter les c6tes. La

I

partie du fud nous eft abfolumenc inconnue
^

celle que nous avons parcourue depuis la pointe

du fud-eft jufqu'â celle du nordoueft me paraît

avoir quinze à vingt lieues d'étendue , & le

;i(rement de fes principales pointes eft entre

|le nord-oueft & l'oueft-nord-oueft.

Entre la pointe du fud-eft ôc un autre gros

:ap qfti s'avance dahs le nord , à iépt ou huit

llieues de celle-ci , on voit une baie ouverte au

nord-eft , laquelle a trois ou quatre lieues de

>rofondeur. Ses côtes s'abaifTent infenfiblement

pufqu'au fond de la baie , où elles ont peu d'é-

lévation, & paraiftent fiarmer le canton le plus

)eau de I1le Ôc le plus habité. Il femble qu'on

%

h:

.1

-J'--
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= trouverait aifôment pluiîeurs bons mouillages

|

ougainv e ^^^ ^^^^^ ^^^^ . j^ hafard nous fervit mal dans la

rencontre du nôtre. En entrant ici par la pafTe par

laquelle eft fortie VEeoile , M. de la Giraudais|

m'a alTurc qu'entre les deux îles Us plus fepten-

crionaleS) il y avait un mouillage Fort sur pourl

trente vaiifeaux au moins, depuis 15 jufqu'à ni

& 10 braifes, fond de fable gris vafeux, qu'il y

avait une lieue d'évitage Ôc jamais de mer. Lej

refte de la côte eft élevé , & elle femble en gc'

néral être toute bordée par un récif inégalement 1

couvert d'eau , Se qui forme en quelques endroits

, de petits îlots fur lefquels les Infulaires entre-

tiennent des feux pendant la nuit, pour iil

pêche Se la sûreté de leur navigation : quelques

. coupures donnent de dillance en diftance l'entrée

en - dedans du récif, mais il faut fe méfier dul

fond. Le plomb n'amène jamais que du fablel

gris 'y ce fable recouvre de grolTes mafïes d'uni

corail dur Se tranchant , capable de couper uni

cable dans une nuit, ainfi que nous l'a appii^

une funefte expérience. •

Au-delà de la pointe feptentrionale

cette baie , la côte ne forme aucune anfe»

aucun cap remarquable. La pointe la pii

occidentale eft terminée par une terre balfîl

dans le nord-oueft de laquelle, environ a ur

lieue de diftance, on voie une île peu élevéfl

q

pays , t

des hal

Tout le

jufqu'at

fruitiers

font bâti

fans auc

Nej on

pentiers

poigneuf

tnmun:

Les pi

oco, la

uraffol

,

fruits

fucre q
^'go fau\

Tomt



/

DES VOYAGES. «77

le pevi élevé

oui s'étend deux ou troii lieues fut le nord» '

La hauteur des montagnes qui occupent tout

l'intérieur d'Otahiti , eft furprenante , eu égard X

i l'étendue de l'île. Loin d'en rendre rafpeâ: i

trifte & fauvage, elles fetvent à l'embellir, en

variant à chaque pas les points de vue, & pré-»'

Tentant de riches payfages > couverts de toutes les V

I

produâions de la nature , avec ce défordre dont

l'arc ne fut jamais imiter l'agrément. De là fortenc '

< une infinité de /petites rivières qui fertilifent le

pays, & ne fervent pas moins à la commodité

des habitans qu'à l'ornement des campagnes^

[Tout le plat pays, depuis les bords de la mer

Ijufqu'aux montagnes s eft confacré au< arbres

1 fruitiers, fous lefquels» comme je l'ai déjà dii,

Ifonc bâties les maifons desOtahitiens, difperfées

Ifans aucun ordre , 6c fans former jamais de vil-

liage j on croit être dans les Champs Elifées. Des

Ifentiers publics, pratiqués avec intelligence Se

Ifoigneufement entretenus , rendent par-tout lei^

dinmunications faciles..
*'*"'' "''^

Les principales produâions de l'île font le v

coco, la banane, le fruit-à-pain, l'igname, le

caraffol , le giraumon Se plusieurs autres racines

fruits particuliers au pays , beaucoup de cannes

fucre qu'on ne cultive point , une efpèce d'in-

iigo fauvage , une très4>elle teinture rouge êc

Tomt XIX^ M
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'!
„

I une j,»une
;
j'ignore d'où on les tire. En général

BougainvUle ^^ jg Commerçon y a trouvé la botanique des

Indes. Âotourou , pendant qu'il a été avec nous

,

a, reconnu& nommé pIuHeurs de nos fruits Ôc de

nos légumes, ainfl qu un a^Tez grand nombre de

plantes que les curieux cultivent dans les ferres

chaude?. Le bois propre à travailler- croît dans les

,
montagnes , & les Insulaires en font peu d'ufage

;

ils ne l'employentque pour leur grandes pirogues,

qu'ils ponftruifent de boi? de cèdre. Nous leur

avons audi vu des pjqiies d'un bois noir , dur & pe-

fant , qui refTemble aU bois de fer. lis fe fervent,

ppur bâtir les pirogues ojrdinaires, de l'arbre qui

fpftç Ip fi'uit à pain : ç'eft un bois qui ne fendl

poinjt j mais il efl Ci mol Se Ci plein de gomme,

qu'il n^ fait que fe mâcher fous l'outil.

; Au refte , quoiqne cette île foit remplie de 1

très-haiites montagnes, la quantité d'arbres &|

4e plantes dont elles font par-tout couvertes, ne

femble pas ai^noncer que leur fein renferme des

ininç^. ^ eft du moins certain que les Infulaires

ne connailfent point les métaux. Us donnent à

*
tous ceux que nous leur avons montrés, le même

nom à'aourij dont ils fe fervaient pour nous

demander du fer. Mais cette connailïance du fer,

d'où leur vient-elle ? Je ne connais ici qu'un feul

article de commerce riche ; ce font de très-belles l

perles. Les principaux en^font porter aux oreille?
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à leurs fen&mcs & à leurs enfans^ mails ils les *"" ''""''^

ont tenus ctûhées pendant notre féjour che* eux.
B<»*»8*»*»*»^*'

lis font avec les éciûlles de ces huîtres perlières,

des efpèces d« caftignettcs qui font un de bnrs

inftrumem de danfe.

Nous n'avons vu d'autres quadrupèdes que

des cochons , d^ chiens djime efj^ce petite

,

mais jolie, & des rats en grande quantité. Les

habitant ont d«s poules domeftiqûes allument
lemblables aux nôtres. Nous avons aiilli vu des

tourterelles vertes , charmantes , de gros pigeons

d'un beau plumage bleu de roi & d'un très-bon

goût , & des peruches fort petites , mais fort

fuigulières, par le mélange de bleu & de rouge

qui colorie leurs plumes. Ils ne nourrirent leurs

cochons & leurs volailles qu'avec des banan<^s.

£ncre ce qui en a été confommé dans le féjpur

à terre & ce qui a été embarqué dans les deux

navires, on a troqué plus de huit cent tètes de

volailles > &: près de cent cliquante cochons \

encore , fans les travaux inquiérans des dernières

journées , en aurait-on eu beaucoup davantage
\

car les habit^^ns en, apportaient de jour en joac

un plus grand nombre.

Nous n'avons pas éprouvé de grandes chaleurs

dans cette île. Pendant notre féjour, le thermo-

mètre de Réaumur n'a jamais monté à plus

de ai d«grés, & il a été quelquefois à iS. Le

Ml
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foleil , il eft vrai , ccaic déjà à 8 ou <) degrés dé

laucre côté de lëquaceur. Mais un avantage inef-

cimable de cette île, c'eft de n'y pas être infefté

par cette légion odieufe d'i^feâes qui font ht

fupplice des pays fîtués entre les tropiques*, nous

n'y avons non plus vu aucun animal venimeux.

D'ailleurs le climat«ft li fain , que malgré les tra-

vaux forcés que nous y avons faits , quoique nos

gens fttlfent continuellement dans l'eau & au

grand foleil, qu'ils couchalTent fur le fol nud Ôc à la

belle étoile , perfonne n'y eft tombé malade. Les

fcorbutiques que nous avions débarqués & qui

n'y ont pas eu une feule nuit tranquille , y ont

repris des forces & s'y font rétablis en peu

de t;emps , au point que quelques - uns ont

été depuis parfaitement guéris à bord. Au refte

h. farité de la force des Infulaires qui habitent

des maifons ouvertes à tous les vents & couvrent

à peine de quelques feuillages la terre qui leur,

fert de lit, l'heixeufe vieilleife à laquelle ils

parviennent fans auc\ine incommodité , la finellè

de tous leurs fens Se la beauté (ingulière de leurs

dents qu'ils confervent dans le plus grand âge,

quelles meilleures preuves & de la falubrité de

l'air Ôc de la bonté du régime que fuivent les

habitans ? •

Les végétaux & le poiflbn font leur principale

nourriture j ils mangent rarement de la viande ;
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les enFans & les jeunes filles n'en mangent ja-'^

mais, & ce régime fans doute contribue beau- Bougai«vitk

coup i les tenir exempts de prefque toutes nos '

/

maladies. J'en dirais autant de leurs boifibns
^

ils n'en connaiffent d'autre que l'eau : l'odeur

feule du vin & de l'eau-de-vie leur donnait de

la répugnance; ils en témoignaient aufli pour

le tabac , les épiceries, Ôc en général pour toutes

les chofes fortes.

Le peuple d'Otahiti eft compofé de deux

races d'hommes trèlMifFérentes, qui cependant

ont la même langue , les mêmes mœurs , ôc

qui paraiflènt fe mêler enfemble fans diftinâion.

La première , ôc c'eft la plus nombreufe , pro-

duit des hommes de la plus grande taille : il

efl: ordinaire d'en voir de ilx pieds ôc plus. Je

n'ai jamais rencontré d'hommes mieux faits ni

mieux proportionnés : pour peindre Hercule ôc

Mars , on ne trouverait nulle part d'audi beaux

modèles. Rien ne diftingue leurs traits de ceux

des Européens \ ôc s'ils étaient vêtus, s'ils vivaient

moins à l'air ôc au grand foleil , ils feraient auflî

blancs que nous. En général leurs cheveux font

noirs. La féconde race eft d'une taille mcdiodie

,

a les cheveux crépus & durs comme du crin ,

fa couleur ôc fes traits diffèrent peu de ceux des

wulâtres. L'Otahitien , qui s'eft embarqué avec

nous, eft de cette îecoftde race, quoique fon père.

M 5
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foit chefd'un canton \ mai« ilipofsède en intelti-

gence ce qui lui manque du côté de Itibeaucé (i^*

Les uns & les ancres fe l'aiiïêntcrcHcreb partie

inférieure de la barbe ^ mais ils ono cous'les mou^
taches de le haut dfes joues rafés. Ils laidènt aulS

toute leur longueur aux ongles , excepté^^ k celui

du doigc du milieu de h main droit». Quelques-

uns fe coupent les cheveux» très-court , d'autres

les laiilênt croître Se les portent attachés Air le

fommec de la tête. Tous ont l'habitude (è les

oindre, ainti que la barbet avec dé l'huitb'dè

coco. Je n'ai rencontra qu'un feul homme e(^

tropic, ôc qui pacaifTàic l'avoir été par une chute.

Notre chirurgien major m'a afTuré qu'il avait vtt

fur plufieurrles traces de la petite vérole, &
j av^s pris toutes, les mefures poffibles , pout

(et) Oto m'a (buvem 4eniaji(ié 8c on me demande tout

les jours pourquoi emmenaoc un habitant d'une île od !ei

hommes (ont en général très -beaux, j'en ai choifi uq

vilain. J'ai répondu Se je réponds ici une fois pour tou-

tes
^
que je n'ai point choifi : rinthlaire venu en Fi'ance

avec moi , s'eft embarqué^ C\it mon vaïifèau dé (à propre

voWhté, je dirai prefque contre la mienne. AlTurémeni

j'aurais regardé comme un crim9 d'enlever un homme à

fa patrie , à lès pénates « ârtout ce qui faifait (on exiftencei

quand bien même j'aurais imaginé que la France l'adopte-

rait & qu'il n'y refiecait pas i ma charge. J'/ote de M'

de BwgainvilU,
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que nous ne leur communiqnaffions pas l'ancre , j
"'"''

"-A

ne pottVant Aippofer qu'ils en fuifent attaqués.
Bo«tai»»viU»

On voit fouvent les Otaliitiens nuds, fans autre '

vêtement qu'une ceinture qui leur couvre tes

parties naturelles. Cp^pendant les principausc s'en-

veloppent ordiniiTement dans une grande pièce

d'étoffe qu'ils laiflfent tomber jufqu^aux genouîf.

C'eft auflî là le feul habillement des fenitrics, 9c

elles favent l'arranger avec afTez d'aït pour rendre

ce ^mple ajuftement fufceptible de coquetterie.

Comitie les Otahitiennes ne vont jamais au foleil /

fans erre couvenes , 6c qu'un pétir chapeau dtf

cannes y garni de fleuri , défend leur pliage

de fes rayons , elles ^^nt beaucoup pluis bknches

que lesf homni6«; Elles ont les traits affez déli-

cats j m^k ce <|Ui lés diftliigué, c'eft la beauté

de leurs dôrps, dont les contours n'ont point été

défigurés p»f quinze ans de torture.

Au rcfte, ijartdis qu'en Europe les femmes fe

peignetlc en rbugeles joues, celles J'Otahiti fé

peignent d'un bleu foncé les reins & les fefTes
;

c'eft une parure êc en même tems une marque

dé diiftinâion. Les hommes font fournis à la

mêmeî riiddé. Je ne fais comment ils s'impri-'

metit ces traits ineffaçables; je perife que c'eft

en piquant la peau & y verfant le fuc de cer-*

taines herbes j airtfi queje l'ai vu- pratiquer aux

indigèriiéaf d\i' Canada; Il eft" à remà:rque'r que"^

M 4
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de tout tems on a trouve cette peinture à la

QugainvJ
n,Qjç chez lés peuples voifins encore de l'état

de nature. Quand Céfar fit fa première defcente

en Angleterre, il y trouva établi cet ufage de

fe peindre j omnes vero Britanmfe vitro infiàuntj

quod cœruleum efficit colorem. Le favant & ingé-

nieux auteur des Recherches Philofophiques fur

les Américains, donne pour caufe à cet ufage

général , le befoin où on eft dans les pays incultes,

de fe garantir ainii de la piquûre des infeébes

^. cauftiques, qui s'y multiplient au-delà de l'ima-

gination. Cette caufe n'exifte point à Ûtahiti,

guif(|ue , comme nous l'avons dit plus haut

,

pn y eft exempt de ces infeâes infupportables.

L'ufage de fe peindre y eft donc une mode

comme à Paris. Un autre ufage d'Otahiti,

commun aux hommes & aux femmes , c'efl: de

fe percer les oreilles 8c d'y porter des perles ou

des fleurs de toute efpcce. La plus grande pro-

preté embellit encore ce peuple aimable. Ils fe

baignen fans ceflç ,& jamais ils ne mangent ni

ne boivent fans fe laver avant & après.

Le caradkère de la nation nous a paru être do«x Se

bienfaifant. Il ne femble pas qu'il y ait dans l'île

aucune guerre civile, aucune haine particulière,

quoique le pays foit divifé en petits cantons qui

ont chacun leur feigneur indépendant. Il eii:

probable que les Otahitiens pratiquent eijtre-eux
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une bonne foi dont ils ne doutant point. Qu'ils

foient chez eux ou non , jour ou nuit , les

maifons font ouvertes. Chacun cueille les fruits

fur le prjsmier arbre qu'il rencontre , en prend

dans la maifon où il entre. Il paraîtrait que

pour les chofes, abfolument néceffaires a la

vie , .il n'y a point de propriété 6c que tout

^eft à tous. Avec nous ils étaient filoux habiles,

mais d'une timidité qui les faifait fuir à la

moindre menace. Au refte, on a vu que les

chefs n'approuvaient point ces vols, qu'ils

nous prelTaient au contraire de tuer ceux qui

les commettaient. Ereti cependant n'ufait point

de cette févérité qu'il nous recommandait. Lui

déiioncions-nous quelque voleur, il le pour-

fuivait lui-même i toutes jambes^ l'homme

fuyait. Se s'il était joint, ce qui arrivait ordi-

nairement, (car Ereti était infatigablea lacourfe),

quelque coups de bâton Sz une reftitution forcée

étaient le feul châtiment du coupable. Je ne

croyais pas même qu'ils connulTent de punition

plus forte, attendu que quand ils voyaient

i mettre quelqu'un de nos gens aujc fers, ils en

témoignaient une peine fenfiblej mais j'ai fu

depuis, à n'en pas douter, qu'ils ont l'ufagc

de pendre les voleurs à des arbres, ainfi qu'on

le pratique dans nos armées.

Us fout prefque toujours en guerre avec les

BougainviUe

t



Xeiifuiivillc

i%6 HISTOIRE GÉNÉRALE
habiunf des îles vbUlnes. Nous avons va les

grandes pirogues qui leur fervent pour les def-

ccntes Se mêine pour des combats xle mer. Ils

ont pour armes l'arc , la fronde , Se une efpèce

de pique d'un bois fort duc. La guerre fe fait

chez eux d'une manière cruelle. Suivant ce que

nous a appris Aotourou, ik ruent les hoQunes

& les enfàns mâles priit dans les combats y ilsJ

leur lèvent la pedu du menton avec la barbe,

qu'ils portent comme un- trophée de viâoire
;

ils cdnfervent feulement les femmes Se les filles,

que les vainqueurs ne dédaignent pas d'admettre

dans leur lit ^ Aotourou lui-même eft le fils d*utl

chefOtahitien&d'une captive de l'île de Oopoa,

Ue voifine Se fouvent ennemie d'Otahiti* J'at^

cribue à ce mélange la différence que nous

avons remarquée dans l'efpèce des hommesi

J'ignore au refle comme ils panfent leurs

blefUlres : nos chirurgiens en ont admiré les

cicatrices. •
'

», ; i

J'expoferai à la fin de ce chapitre ce que

j'aurai pu entrevoir fur la forme de leur gou-

vernement, fur l'étendue du pouvoir qu'ont

leurs petits fouverains> fur l'eipèce de diflinc-

tion qui exifte entre les principaux Se le peu«

pie., fur le lien: enfin.qui réunit enfemble,&
fous la même autorité, cette multitude d'hom*

mes robuftes qui ont fî peu de befbins. Je reiiùr-

mais qu

cérémoni

moins

,

loftg-t^m

d'échafau

qu'ils répî

pleurer x

d'oihdre

de Teur a

nus, nous

lieu con(î

difaient*

fqUelfettes

^ j-ignor»

Jefàisfei

un hoRit
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queiai feuUmenc ici. que (kns les circonftaiices « ^^^u,^.
dclicaces, le Seigneur du canton n»décide point

fans l'avis d'un confeil. On a vu qu'il avait

falla 0110 délibéracion disfs pcincipaux de la

nation, brfi:|u'il s'était agi de l'établi^ement dt

notre camp à tette, J'ajoiKerai que le chef pa-

raît être obéi* fans réplique par tout le monde»

ëc que le» notables ont atiili des gens qur les

fervent», d£ i^ir lefqueb il» ont dv l'autorité.

U efl;- fort difficilisr de donnerdes éclaireidèmens

I

furleur religion. NousavonsviiGheBeuxdesftatue*

de bois que nous avons prifespouv des* idoles;

mais quel culte leur rendent-ils ? La feule

I

cérémonie religieufe dont nous ayons été té*-

moins , regarde- les morts. 11» en confervenc

long-pemps les cadavres étendus fur une ei^ècc

d'échafaud que couvre un Hangardi L'infeÛion

qu'ils î?épatident n'erapèche pas les femmes d'allef

I

pleurer auprès dit corpyune parrie du jour, ft

d'oihdre d'huile de coco» lies froides- reliques

de leur afFeéBion. Ceires dbnt nons^ étions coif'-

nus, nous ont làilTé quelquefois approcher dé ce

lieu conftcré aux^ mânes- : Emoéj il dort y nous

I

difaient^'cUès. Eorfqu'ilf ne refte plus que les

fqUelëttes, on W tranfporte- dans là maifbn ,

& j'ignore combien de- temps on, Ifeyyconférve;

Je fais feulement , parce que je" Tài vu , qu'alors

un homime' coniidcké' dant la nation vienr f
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exercer Ton miniftère facré, Se que dans cesj

lugubres cérémonies, il porte des ornemensj

«ifez recherchés. *^

: Nous avons fait fur fa religion beaucoup dal

queftions à Aotourou , 6c nous avons cru com-

prendre qu'en général fes compatriotes font fort 1

fuperftitieux , que les Prêtres ont chez eux U

plus redoutable autorité, qu'indépendaniment

d'un être fupérieur, nommé Eri-t-Era, le Rci\

du Soleil ou de la Lumière j être qu'ils ne repré-|

fentent par aucune image matérielle, ils admet-

tent pluHeurs'divinités , les unes bienfaifantes,

les autres malfaifantes
j

que le nom de cesl

divinités ou génies eft Eatoua^ qu'ils attachent
j

4 chaque aâion importante de la vie un bon

Se un mauvais génie , lefquels y président k
décident du fuccès ou du mîSheur. Ce que

nous avons compris avec certitude , c'eft que,

quand la lune préfente un certain afpeâ qu'ils 1

nomment Malama Tamài y Lune en état àt\

guerre i afpe<^ qui ne nous a pas montré de

caraâère diftinébif qui puilTe nous fervir à le

définir, ils facrifient des vfdtimes humaines. De

tous leurs ufages , un de ceux qui me furprend

le plus, c'eft l'habitude qu'ils ont de faluer

ceux qui éternuent , en leur difant , Evaroua-t-

eatouaj que le bon eatoua te réveille j ou bien

que le mauvais eatoua ne t'endorme pas, VoiU 1
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«les traces d'une origine commune avec les

[nations de l'ancien continent. Au refte, c'eft '**""^ V
fur-tout en traitant de la religion des peuples,

Ique le fcepticifme eft raifonnable, puisqu'il n'y

a point de matière dans laquelle il foit plus

facile de prendre la lueur pour l'évidence.

La poligamie paraît générale chez eux, du

I

moins parmi les principaux. Comme leur feule

pafllon eft l'amour , le grand nombre des fem- '

mes eft le feul luxe des riches. Les enfans

partagent également les foins du père & de

la mère. Ce n'eft pas l'ufage à Otahiti que les

|hommes , uniquement occupés de la pèche 6c

le la guerre , laiHent au sexe le plus faible les

travaux pénibles du ménage &; de la culture.

Ici une douce oifiveté eft le partage des fem-

& le foin de plaire leur plus férieufeles.

occupation. Je ne faurais afTurer û'ie mariage

tft un engagement civil ou corfacré par la

Religion, s'il eft indiffoluble ou fujet au divorce.

)uoi qu'il en foit , les femmes doivent à leufs

laris une foumiilîon entière : elles laveraient

ians leur fang une infidélité commife fans

l'aveu de 1 époux. Son confentement , il eft

nût n'eft pas difficile à obtenir, & la jaloufie

^ftici unfentiment fi étranger, que le mari eft

ardinairement le premier à pteflèr^L femme

le fe livrer. Une fille n'éprouve j||^P' égard
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aucune gène ; tout l'invicei fuivc« le pcnçtanc dol

fon coeur on la loi de fes fensi & les appl^i^diffe-

mens publics honorent fa (léfaice. 11 ne femble pasl

^ue le grand nombre d amans palTagers qu'cllel

peut ivoir eus , Tempèche de trouver eofuice uni

mari. Pourquoi donc réliderair-elle à l'inâuencel

du climat, à la fcdudion de l'exemple? L'airl

qu'on refpire, les chants, la danfe prefqutl

toujours accompagnée de poftures laTcives • coui|

rappelle à chaque inflanc les douceurs de 1 t'i

mour* tout crie de s'y livrer. Ils danfent aul

fon d'une efpèce de tambour , 6c lorfqu'ilil

chantent, ils accompagnent la voix avec une!

ftûte très-douce à trois ou à quatre trous , danu

laquelle, comme nous l'avons dcja dit , M

foufflenc avec le nez. Us ont auilî une efpccfi

de lutte , qui eft en même temps exercice ôc jeJ

Cette habitude de vivre continuellement àm
ltplai/lr,donae auxOtahitiens un penchant marj

que pour cette douce plaifanterie fille du rep

& de la joie. Ils en contraient aufli dans

caraûère une légèreté dont nous étions tons le

jours étonnés. Tout les firappe ^ rien ne les OC'I

cupej au m 'ieu des objets no verarquenoi"!

leur pcéfentions, nous n'a < jaà.uus réuilii

fixer deux minutes de fuite l'attention d'aucu

d'tiox. IL^mble que la moindre réflexion ieu

foie utiB^Kil infupportable, & qu'ils fuie
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encore jplus les fatigues de l'efpcic que <*elUs

du corps. •
. vt

Je ne 1^ accuferai cependant pas de manquer

d'incflligencc. Leur adrelfe & leur indullric,

dans le peu d'ouvrages nécetTaires dont ne fau-

raient If
< rïi enfer l'abondance du pays & la

bea .(é du Càiiiat, démentiraient ce témoignage.

On ' n !.-:onné de l'art avec lequel font faits

y> ; inftrumens pour U pêche j leurs hameçons

font de lucre auflOi délicatement travaillée que

s'ils avaient le fecours de nos outils ^ leurs filets

ipnt abfolument femblables aux n6tres , ôc tiffus

avec du fil de pite. Nous avons admiré la

charpente de leurs vaftes maifons, 6c la dif-

pcficion des feuilles de latanier qui en font la

couverture.

Ils ont deux efpèces de pirogues; les unes

petites 6e peu travaillées , font faites d'un feul

tronc d'arbre creufé , les autres beaucoup phis

grandes, font travaillées avec art. Un arbre

ereufé fait , comme aux premières , le fond de

la pirogue depuis l'avant jufqu'aux deux tiers

environ de fa longueur; un fécond forme la

"artic de l'arrière qui eft courbe & fort relevée :

de forte que l'extrémité de la pouppe fe trouve

à cinq ou fix pieds au-deffus de l'eau j ces deux

pièces font aifemblées bout-^-bout en arc de

cetcle, 3c comme, pour afTurer cet écart, ils

BoH§«AViU«
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n'ont pas le fecours des clous , ils percent en

BougamviUc pludeurs endroits l'extrémité des deux pièces >

Se ils y paient des treiïes de fil de cpco , dont

ils font de fortes Hures. Les cotés de la piro-

gue font relevés par deux bordages d'environ

un pied de largeur , coufus fur le fond & l'un

avec l'autre par des liures femblables aux pré-

cédentes. Ils rempliiTent les coutures de fil de

coco, fans mettre aucun enduit fur le calfa-

tage. Une plancha qui couvre l'avant de \i

pirogue, ôc qui a cinq ou ilx pieds de faillie

,

l'empêche de fe plonger entièrement dans l'eau,

lorfque la mer eft grolTe. Pour rendre ces légères

barques moins fujettes à chavirer, ils mettent

• m\ balancier fur un des cotés. Ce n'eft autre

chofe qu'une pièce de bois allez longue , por-

tée fur deux traverfes de quatre à cinq pieds

de long, dont l'autre bout eft amarré fur la pi-

rogue. Lorfqu'elle eft à la voile, une planche

s'étend en-dehors de l'autre côté du balancier.

Son ufage eft pour y amarrer un cordage qui

foutient le mât, & rendre la pirogue moins

volage, en plaçant au bout de la planche un

homme ou un poids.

Leur induftrie paraît davantage dans le moyen

dont ils ufent pour rendre ces bâcimens propres

à les tranfporter aux îles voifines , avec lefquelles

ils communiquent, fans avoir dans cette navi-

gation
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gatlon d'autres guides que les étoiles. Us lient *' ' *•

enfemble deux grandes pirogues côte à côte, à
^<~8""'*^**

quatre pieds environ de diftance > par le moyen

de quelques traverfes fortement amarrées fur les

deux bords. Par-deifus l'arrière de ces deux

bâtimens ainfi joints,, ils pofent iïn pavillon

d'une charpente très-légère, couvert par un toit

de rofeaux. Cette chambre les met a l'abri de

la pluie & du foleil , & leur fournit "en même-
temps un lieu propre à tenir leurs provifions

sèches. Ces doubles pirogues font capables

de contenir un grand nombre de perfonnes

,

& ne rifquent jamais de chavirer. Ce font ^
celles dont nous avons toujours vu les chefs fe

n'eft autre 1^^'^v^^j ®ll®^ "^^"^ *^"^ ^ue les pirogues fimples

«nr-là la rame & à la voile : les voiles font com-
)n2ue } Y

cina pieds IP^^^^^ ^^ nattes étendues fur un quarré de

rjj^pjB rofeaux, doyt un dès angles eft arrondi.

olanche | ^^^ Otahitiens n'ont d'autre outil pour tous ce«

1 1 -gjBouvrages, qu'une herminette, dont le tranchant.

eft fuit avec une pierre noire très-dure. Elle eft

irre

une

cordage qu»

[rogue moins
I

planche un|

[ans le moyen

jmens propres

rec lefquelles

is cette navi-

gation

abfolument de la même forme que celle de nos

[charpentiers , & ils s'en fervent avec beaucoup

l'adrelTe. Us emploient, pour percer lei bois,

les morceaux de coquilles fort aigus.

La fabrique des étoffes fingulières qui com-

^ofenc leurs vêtemens, n'efl: pac le moindre de

Issues arcs. Elles font tfi/Tues afec l'écorce d'un

Tome XIX. N
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arbufte que tous les habitâns cultivent autour

Bougaiaviiu jg \^^^^^ maifoiîs. Un morceau de bois dur,

cquarri ôc rayé fur fss quatre faces par des traits

de différentes gro^eurs , leur fert à battre cette

écorce fur une planche très-unie. Us y jettent

un peu d'eau en la battant,& ils parviennent ainfî

i former une étoffe très-égale ôc très-fine , de

la nature du papier , mais beaucoup pins fou-

pie, ôc moins fujette à être déchirée. Us lu]

donnent une grande largeur. Ils en ont de plu-

Heurs fortes, plus ou moins épaiffes , mais toutes

fabriquées avec la même matière; j'ignore lalpeM»!

méthode dont ils fe fervent pour les teindre, conrr'
Je terminerai ce chapitre en me juftifianc,B|'^||-

car on m'oblige à me fervir de ce terme, enBjj|-

me juftifiant, dis-je, d'avoir profité de la bonneB/ojj

volonté d'Aotourou pour lui faire faire un voyagejg
qu'affurémenc il ne croyait pas devoir être ^u^lveuiHe
long , Ôc en rendant compte des connaiflàncesL^

qu'il m'a données fur fon pays pendant le féjouw j^

qu'il a fait avec moi. Wjj[

Le zèle de cet înfulaire pour nous fuivre nM\
y

^n.

pas été équivoque. Dès les premiers jours <^«Bcmoi?
I

notre arrivée à Otahiti il nous l'a manifeflé délai. „„•«- voir

manière la plus exprefïîve, ôc fa nation
P*'^"»refaue

jipplaudir à fon projet. Forcés de parcourir ""'Bionimûc

mer inconnue , & certains de ne devoir <léfor#Qj.jj^ ,1

mais qu'à l'humanité des peuples que neujB. • J



,1, ,-;|

LE

ent autour

bois dut,

tt des traits

ûattre cette

is y
jettent

«nneut ainû

rès-fine, de

p
pins fou-

bitée. Us lui

DES Voyages. ^95

allions découvrir les fesours & les rafraîchiffc'

mens dont .notre vie dépendait , il nous était
^""sa'nviik

cfTentiel d avoir avec nous un homme d une des

lies les. plus confidérables de cette mer. Ne
devions-nous pas préfumer qu'il parlait la thème

langup que fes voifîns, que fes mœurs étaient

les mêmes, & que fon crédit auprès d'eux fe- >

rait décidf en notre faveur, quand il détaillerait

de notre conduite avec fes compatriotes Se nos

ont de plu- procédés à fon égard ? D'ailleurs en fuppofant

, mais toutes qye notre patrie voulût profiter de l'union d'un

j
j'ignore !» peuple puiflant fitué au milieu de^plus belles

les teindre. contrées de l'univers, quel gage pour cimenter

tne juftifiantjB l'alliance, que l'éternelle obligation dont nous

ce terme, enHallions enchaîner ce peuple,, en lui renvoyant

té de la bonneBfon concitoyen bien traité par nous , & enrichi

aire un voyageBje connaiffances utiles qu'il leur porterait. Dieu

levoit être aululveuïHe mie le befoin ôc le zèle qui nous ont iafpi-

connai^TanceSKs , nenintpas funeftes au courageux Aotourou ! «

dant le féjouiB jg n'jpiépargné ni l'argeni ui les foins pour

i rendre fon féjour à Paris agréable ôc utile,

ous fuivre naw y eft refté onze mois, pendant lefquels il n'a •

iers jours ««cmoigné aucun ennui. L'empreffèment pour

manifefté de Ifle voir a été vif, curiofité ftérile qui n'a fervi

a nation pai>>wefque qu'à donner des idées faufïès i des

parcourir uneRommes perfifleurs par état , qui ne font jamais

e devoii dewi'Bortis de la capitale , qui n'approfondilTent rien

,

pies que no* qui Uyfés i des erreurs dt coure efpèce, ne

N 2
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voient que d'après leurs préjugés ôc décident

Bougainviiie cependant avec févérité & fans appel. Comment,

par exemple , me diraient quelques-uns , dan$

le pays de cet homme , on ne parle ni français ni

anglais ni efpagnol? Que pouvais-je répondre ?

Ce n était pas toutefois l'étonnement d une quef-

tion pareille qui me rendait muet. J'y étais

accoutumé , puifque je favais qu'à mon arrivée

plu^eurs de ceux même qui palfent pour inf-

truits, foutenaient que je n'avais pas fait le toui

du monde , puifque je n'avais pas été en Chine.! '^"^^^v

D'autres ,^Ariftarques tranchans , prenaient ^^ P

ôc répandaient une fort mince idée du pau-B ^" P^"

vre Infulaire , fur ce qu'après un féjour de deiuB ^^^^ ^^

ans avec des Français , il parlait à peine quel-

ques mots de la langue. Ne voyons-nous pas

tous les jours, difaient-ils, des Italiens, des

Anglais , des Allemands , auxquels ij|n féjour

d'un an d Paris fuffit pour apprendu^R fran

çais ? J'aurais pu répondre peut-êtreWëc quel

que fondement , qu'indépendamment de l'obA

tacle phyfique que l'organe de cet InfulaireBP^"^"'

apportait à ce qu'il pût fe rendre notre langue» ^°"^ ^^

famihère, obftacle qui fera déraillé plus bas, cefl^^'^P^f^^e

homme avait au moins trente ans, que jamai«^"^"ri(

fa, mémoire n'avait été exercée par aucuneB^^^^a

ctttde, ni fon efprit alTajetti à aucun trâvailjB"®"^*^

qu'à la vérité un Italien , un Anglais, un AHelP^^^^on

ion cor

de pou

notre I

ce que

mandai

jours re

je l'étai
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mand pouvaient en un an jargonner paflable- '

ment le français ; mais que ces étrangers avaient ^°"8*"'i''^

une grammaire pareille â la nôtre, des idées

morales , phyfîques , politiques , fociales , les

mêmes que les nôtres ôc toutes exprimées par

des mots dans leur langue, comme elles le

font dans la langue françaife
j

quainfî ils

n'avaient qu'une tradudion à confier à leur

mémoire exercée dès l'enfance. L'Otahitien au

contraire , n'ayant que le petit nombre d'idées

relatives d'une part à la fociécé la plus fimple.

& la plus bornée, de l'autre à des befoins réduits-

au plus petit nombre poflible , aurait eu à créer

,

pour ainiî dire , dans un efprit auflî pareflèux que

fon corps , un monde d'idées premières , avant qu».

de pouvoir parvenir â leur adapter les mots de.

notre langue qui les expriment. Voilà peut-être

ce que j'aurais pu répondre ; mais ce détail de-.

mandait quelques minutes , ôc j'ai prefque tou-

I

jours remarqué, qu'accablé de queftions comme.

je rétais, quand je me difpofais à y fatisfaire, les

jperfonnes qui m'en avaient honoré, étaient déjà

I

loin de moi. C'eft qu'il eft fort commun dans les

j

capitales de trouver des gens qui queftionnentnon

.

|en curieux qui veulent s'inftruire > mais en juges

iqui s'apprêtent à prononcer : alors qu'ils enten-

Ident la réponfe ou ne l'entendent point, ils n'en.

prononcent pas moins. *: •::: : . ^-.s: w. .

N j
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Cependant y quoique Aotcfurou eftropiât â

jfoagainville
p^jj^g quelques mots de notre langue , tous les

jours il forçait feul, il parcourait la ville , &
jamais il ne s'eil égaré. Souvent il faifait des

emplettes. Se prefque jamais il n'a payé les

chofes au-delà de leur valeur. Le feul de nos

fpedbades qui lui plût, était l'opéra : car il

aimait paffionnément la danfe. 11 connaifTait

parfaitement les jours» de ce fpeâ:acle j il y

allait feul , payait à la porte comme tout le

monde , & fa place favorite était dans tes

corridors. Parmi le grand nombre de perfonnes

qui ont defiré de le voir , il a toujours remarque

, ceux qui lui ont fait du bien, & fon cœur

reconnailTant ne les oubliait pas. Il était partie

culièrement attaché à madame la DucbefTe de

Choifeul qui la comblé de bienfaits & fur<

tout de marques d'intférêi: Se d'amitié , auxquelles

il était infiniment plus fenfible qu'aux préfeiis-

Auffi alIaiMl de lui-même voir cette gcncreufe

bienfaitrice , toutes les fois qu'il favait qu'elle

était à Paris. -; ..»,.. , : ., -i

Il en eft parti au niais de mars 1770, & il

a été s'embarquer à la Rochelle fur le navire

U Brijfon j qui a dû le tranfportçr à l'île de

France. Il a été confié pendant cette travcrfée

aux foins d'un négociant qui s'eft embarque 1

fur le même bâtiment, dont il eft armateur en

partie.
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partie. Le miiiiftère a ordonné au gouverneur i»

6c i l'intendant de Tîle de France de renvoyer Bougalnviiie

de-là Aotourou dans fon île. J'ai donné un

Mémoire fort décaillé fur la route à faire pour

s'y rendre, & trente-(ix mille francs (c'eft le

tiers de mon bien) pour armer le navire deftinc

à cette navigation. Madame la DuchefTe de

Choifeul a porté l'humanité jufqu'à cdnfacrer

une fommé d'argent pour tranfponer a Otaliiti

un grand nombre d'outils de néceflité première >

des graines, des beftiauxj &c le Roi d'Efpagne

a daigné permettre que ce bâtiment, s'il était

néceflaire, relâchât aux Philippines. '-'.i; -v:

J'ai reçu des nouvelles de l'arrivée d'Aotourou

à l'île de France, & je crois devoir inférer ici

la copie d'une lettre de M. Poivre écrite a ce

fujet à M. Bertin, miniftre d'état. .

^

Extrait d'une lettre de M, Poivre j Intendant

des lies de France & de Bourbon, à M,

Bertin i minijlre d'État,

Au Port-Loui», île de Fianc«, c« j ^ovèmbxé 1770.

« Monfeigneur, j'ai reçu la lettre que vous

»> m'avez fait l'honneur de m'écrire , en dare

» du 15 mars dernier, au fujet de l'honnête

» Indien Poutavery{\). J'ai reconnu dans tout ce

» que vous me faites l'hWineur de me dire de

(i) Nom qu*on avait donné à Aotourou.

N 4
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» cet Infulaire & des précautions à prendre

BougainviJle • i i j r
a pour le renvoyer convenablement dans la pa-

xi trie , toute la bonté de votï'e cœur dont

j> j'avais tant de preuves certaines.

»> J'avais déjà reçu ici Poutavery en 1768 *

» je 1 y avais accueilli à la ville & à la cam-

n pagne : pendant tout Ton féjour dans cette île

» il avait eu le couvert chez moi : je lui ai

») rendu tous les fervices qui ont dépendu de

» moi : il eft parti d'ici mon ami , & il revenait

M dans cette île plein de fentimens d'amitié &
» de reconnaifTance pour fon ami Polary, car

» c'eft ainfî.qu'il me nomme. Vous ne fauriez

M croire à quel point cet homme naturel porte

M la mémoire des bienfaits & le fentiment de

i> la reconnaifTance. /< v
'

- ' ^'^p'^ ^

j> Pendant toute la traverfée, fâchant qu'il

)> revenait à l'île de France , il a toujours parle

n à tous les officiers du vaiiTeau du plaifîr qu'il

» aurait de revoir fon ami Polary. Arrivé ici,

>» on a voulu le conduire au Gouvernement , il

H ne l'a pas voulu : tout en mettant le pied à

» terre , il a couru par le chemin le plus court

» droit à ma n^aifon > il m'a fait toutes forces

m de carefles à fa façon , & m'a tout de fuite

tf raconté tous les p^ts fervices que je lui avais

M rendus. Quand il a été queftion de fe mettre

» à table, il a au0i-t6t noçnçrç fqn ancienne
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place à côté de moi ôc a voulu la reprendre.

i> Vous voyez que vous ne pouviez pas mieux

vous adrelFer pour procurer à cet honncce

homme naturel les fecours dont il aura befoiii

ici , & le moyen de retourner commodément

& convenablement dans fa patrie , l'île d'Ota-

hiti
j

je ferais Bien fâché qu'un autre que

moi eût eu une commiflion auflî délicieufe

à remplir. Soyez afiTuré que je ferai pour

Poutavery tout ce que je ferais pour mon
propre fils. Cet Indien ma fingulicrement

intéreffé depuis le moment que j'ai fu fon

hiftoire , & fon honnêteté naturelle m'a fojrr

tement attaché à lui j aufli me rcgarde-t-il

comme fon père. Se ma maifon comme la

fienne. '
:

: . r^^ »; ;
*,' o ( . .

» Poutavery eft arrivé ici le 2 3 odobre en

très-bonne fanté , fort aimé de tous fes cpm-

pagnons de voyage &' très-content d'eux tous»

J'ai chargé M. de la Malétie, foubrécargue

du navire fur lequel il a pafle , de le loger

avec lui & d'en avoir foin , parce que mal-

heureufement je n'ai point de logement dans

la maifon que j'occupe, & je n'ai pour moi-

même qu'une très-petite pièce très-incom-

mode, qui me fert de cabinet.

») Poutavery n'étant arrivé ici qu'à la fin

d'odtobrç dans un moment où nous avions

st
BougainviUf
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*"

' I» cous nos bâcimens dehors , je le garderai

••V»»»**^ » jufqu'à la mi-feptembre de l'année prochaine,

» temps auquel je le renverrai dans Ton pays.

w Le capitaine , les officiers & le bâtiment

i> ddlinés à ce voyage feront de mon choix. Je

m lui donnerai pour lui , pour fa famille &
M pour les chefs Otahitiens des préfens conve-

» nables. Je lui donnerai , outre les outils 8c

M inftrumens en fer de toute efpèce , des grains

>i à femer ôc fur-tout du riz, des boeufs &
M vaches, des cabrits , enfin tout ce qui me

»» paraîtra > d'après fes rapports , devoir être

n Utile aux bons Otahitiens , qui devront à U

1» gcnérofité françaife une partie de leur bien-

>» être. . . j , - :
,

» Le bâtiment deftiné rtour Otahiti fera fa|

.M route par le fud & paATera entre la nou-

»î velle Hollande & la nouvelle Zélande. C'eftl

» pourquoi je ne veux le faire partir que vers

» l'équinoxe de feptembre de l'année prochaine,

» afin que nos navigateurs, forcés peut-être pari

>» les vents , de s'élever beaucoup dans le fud,

» jouiflent de toute la belle faifon qui dansl

» l'hémifphèrc auflral commence à la fin de

»> feptembre; alors les nuits font plus courtes

» & les mers plus belles ».

On m'a écrit depuis de l'île de France unel

lettre datée du mois d'août 1771, dans laquellel
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oh me mande qu'on y armait le bâtiment dediné

â ramener Aotourou â Otahiti. PuiflTe-t-il revoir

enfin fes compatriotes ! Je vais détailler ce que

j'ai cru comprendre fur les mœurs de fon pays

dans mes converfations avec lui.

J'ai déjà dit que les Otahitiens reconnaiflfent

un Etre fuprême qu'aucune image fadtice ne fau-

rait repréfenter , & des divinités fubalrernes de

deux métiers^comme dit Amyot, repréfentées par

des figures de bois. Ils prient au lever 6c au

coucher du foleil j mais ils ont en détail un

grand nombre de pratiques fuperftitieufes pour

conjurer l'influence des mauvais génies. La

comète, viable à Paris en 176^ , & qu'Aotourou

a fort bien remarquée, m'a donné lieu d'appren-

dre que les Otahitiens connaiâent ces afl:res qui

ne reparaiffent , m'a-t-il dit, qu'après un grand

nombre de lunes. Ils nomment les comètes

(vetou eave y 6c n'attachent à leur apparition

aucune idée finiftre. II n'en eft pas de même
de ces efpèces de météores qu'ici le peuple croit

être des étoiles qui filent. Les Otahitiens
, qui les

nomment epao j les croient un génie malfaifant

eatoua toa, - -^ '

Au refte, les gens inftruits de cette nation,

fans être aflronomes , comme l'ont prétendu

ipos gazettes, oht une nomenclature des conf-

wUations les plus remarquables j ils en connaif-

Bougainvittt
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fenc le mouvement diurne , Ôc ils s'en fervent

pour diriger leur route en pleine mer d'une

lie i l'autre. Dans cette navigation» quelquefois

de plus de trois cent lieues, ils perdent toute

vue de terre. Leur boutTole eft le cours du foleil

pendant le jour, Ôc la pofition deS étoiles pen-

dant les nuits , prefque toujours belles entre les

tropiques.

Aotourou m'a parlé de plufieurs îles , les unes

confédérées d'Otahiti , les autres toujours en

guerre avec elle. Les îles amies font Àimeo,

Maorouûj ^ca, Oumaïtia ôc Tapoua-majjou* Les

ennemies font Papard^ Aiateay Otaa^ Toumaraa,

Oopoa. Ces îles font auili grandes qu'Otahici.

L'île de Pare j fort abondante en perles, e(l

tantôt fon alliée, tantôt fon ennemie. Enoua'

motou ôc Toupai font deux petites îles inhabi-

tées, couvertes de fruits, de cochons, de vo-

lailles, abondantes en poifTon & en tortues;!

mais le peuple croit qu'elles font la demeure

des génies; c'efl: leur domaine, ôc malheur aux

bateaux que le hafard ou la curiofité conduit

à ces îles facrées. Il en coûte la vie à prefque

tous ceux qui y abordent. Au refte ces îles

giflent à diiFérentes diftances d'Otahiti. Le plusl

grand éloignement dont Aotourou m'ait parlé,

eil à quinze jours de marche. C'eft fans douce 1

à peu près à cette diftance qu'il fuppofait être

»(
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notre patrie, lorfqu'il s'eft déterminé ^ nous

fuivie.

J'ai dit plus haut que les habitans d'Otahiti

nous avaient paru vivre dans un bonheur digne

d'envie. Nous les avions crus prefque égaux entre

cuxjoudumoinsjouidàntd'une liberté qui n'était

foumife qu'aux loix établies pour le bonheur de

tous. Je me trompais^ la diftinélion des rangs

e(l fort marquée à Otahiti , & la difproportion

cruelle. Les rois & les grands ont droit de vie

& de mort fur leurs efclaves & valets
\
je ferais

même tenté de croire qu'ils ont aufli ce droit bar-

bare fur les gens du peuple qu'ils nomment

Taeweinou j hommes viis ; toujours eft-il fur que

c'eft dans cette clafTe infortunée qu'on prend

les vidfcimes pour les facrifices humains. La

viande Se le poilTon font réfervés â la table

des grands ; le peuple ne vit que de légumes

6c de fruits. Jufqu'à la manière de s'éclairet

dans la nuit différencie les états, & l'efpèce

de bois qui brûle pour les gens confldcrables,

n'eft pas la même que celle dont il eft permis

au peuple de fe fervir. Les rois feuls peuvent

planter devant leurs maifons l'arbre que nous

nommons /c? /aule pleureur ou Varbre du grand

Seigneur. On fait qu'en courbant les branches

de cet arbre Ôc les plantant en terre , on

donne à {qu. ombre la direction ôc l'étendue

BougaiavUl*
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a I qu'on defiïe ^ à Ocahici il eft la ÙlÏïq à manger

Les Seigneurs ont des livrées pour leurs

valets y fuivant que la qualité des maîtres eA

plus ou moins élevée , les valets portent plus

ou moins haut la pièce d'étoffe dont ils fe

ceignent. Cette ceinture prend immédiatement

ibus les bras aux valets des chefs y ell^ ne cou-

vre que les reins aux valets de la dernière

clafle des nobles. Les heures ordinaires des

repas font , lorfque le foleil pailè au méridien , &
lorfqu'il eft couché. Les hommes ne mangent

point avec les femmes; celles-ci feulement fer-

vent aux hommes les mets que les valets ont

apprêtés.

A Otahiti on porte régulièrement le deuil qui

fe nomme eeva. Toute la nation porte le deuil

de fes rois. Le deuil des pères eft fort long.

Les femmes portent celui des maris, fans que

ceux-ci leur rendent la pareille» Les marques

de deuil font de porter] fur la tcte une cocfTure

de plumes. do;it la couleur eft confacrée à la

mort, & de fe couvrir le vifage d'un voile.

Quand les geiis en deuil fortent de leurs

njaifons , ils font précédés de plufieurs efclaves

qui battent des cailagnettes d'une certaine ma-

nière; leur fon luj^ubre avertit tout le monde

d« fe ranger, fait qu'on refpede la douleur
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;
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des gens en deuil , foie qu'on craigne leur

approche comme {iniftre & malencontreufe.
*"**"'**"•

Au relie il en eft à Ocahiti comme par - tout

ailleurs^ on y abufe des ufages les plus ref-

pedables. Aotourou m'a dit que cet attirail du

deuil était favorable aux rendez -vous, fans

doute avec les femmes dont les maris font

peu complaifans. Cette claquette dont le fon

refpedlé écarte tout le monde, ce voile qui

cache le vifage, afTurent aux amans le fecret

Se l'impunité.

Dans les maladies un peu graves, tous les

proches parens fe rafîèmblent chez le malade.

[lis y mangent & y couchent tant que le dan-

ger fubHfte ^ chacun le foigne Se le veille i

fon tour. Ils ont auilî Tufage de faigner ; mais

ce n'eft ni au bras ni au pied. Un Taoua^

c'efl-à-dire , un médecin ou prêtre inférieur

,

frappe avec un bois tranchant fur le crâne du '*

malade, il ouvre par ce moyen la veine que

[nous nommons fagittale j & lorfqu'il en a coule

fuffifamment de fang , il ceint la tête d un

bandeau qui alTujettit l'ouverture « le bndemain

il lave la plaie avec de l'eau.

Voilà ce que j'ai appris fur les ufages de

Ice pays intéreflTant, tant fur les lieux mêmes
mue par mes converfations avec Aotourou.

£n arrivant d^ns cette île , nous remarquâmes ^
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que quelques-uns des iTiots pronohcés par lejl

gainv c
ij^f^j^ij.g5 ^ £q trouvaient dans le vocabulaire

I

inféré à la fuite du voyage de le Maire , fous

le titre de Vocabulaire des îles des Cocos, Ces

îles en effet , félon l'eftime de le Maire , & de

Sehouten, ne fçauraient être fort éloignées d'Ota-

hiti; peut-être font-elles partie de celles que

m'a nommées Aotourou. La langue d'Otahiti
I

eft douce, harmonieafe & facile à prononcer.

Les mots n'en font prefque compofés que de

voyelles fans afpiration; on n'y rencontre point

de fyllabes muettes, fourdes ou nafales, ni

cette quantité de confonnes & d'articulations

qui rendent certaines langues fi difficiles.

Audi iK)tre Otahitien ne pouvait-il parvenir à

prononcer le français. Les mêmes caufes qui

font accufer notre langue d'être peu muficale,

la rendaient inaccelîlble à {qs organes. On eiitj

• plutôt réufli à lui faire prononcer Tefpagnol oui

l'italien.

M. Pereire, célèbre par fon talent d'enfeignerl

à parler & bien articuler aux fourds & muetsl

de naiflance , a examiné attentivement & plu-

fois Aotourou , & a reconnu qu'il ne pouvait!

phyfiquement prononcer la plu^^rt de nos con-

fonnes , ni aucune de nos voyelles nafales.

An refte la langue de cette île eft aflez abon-

dante
j

j'en juge parce que, dan;s le cours dtij

voyage,
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Voyage, Aotourou a mis en ftrophes cadencées

cour ce qui l'a frappé. C eft une efpèce de réci-

tatif obligé qu'il imjprovifaic. Voilà fes annales,

& il nous a paru que fa langue lu ' fournifTait

des expreflîons pour peindre une multitude d'ob-

jets tous nouveaux pour lui. D'ailleurs nous lui

avons entendu chaque jour prononcer des mots

que nous ne connaiffions pas encore, & entra

autres déclamer une longue prière
, qu'il appelle

la prière des rois, & de tous les mots qui la

compofent, je n'en fais pas dix. '

J'ai appris d'Aotourou qu'environ huit mois

avant, notre arrivée dans fon île, un vaifleau

anglais y avait abordé. C'eft celui que comman-»

dait M. Wallis. Le même hazard qui nous a

fait découvrir cette île, y a conduit les Anglais *

pendant que nous étions à la rivière de la Plata*

Ils y ont féjourné un mois, &, à l'exception

jd'une attaque que leur ont faite les Infulaires

qui fe flattaient d'enlever le vai(ïèau , tout s'eft

palfc à l'amiable. Voilà , fans doute -, d'où pro-

viennent & la connailTance du fer , que nou9

avons trouvée aux Otahitiens , & le nom d'aouri

qu'ils lui donnent , nom afifez femblable pour le

Ifon au mot anglais, irorij fer^ qui fe prononce

Wiron. J'ignore maintenant' (î les Qtahitiensi

pec la connairtance du fetj doivent au(îi aui

Tome XIX. O

Bougainvilie
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'' '

' Anglais celle des maux vénériens que nous y
" avons trouve nacuraliles. .,.

f Les Anglais ont fait depuis un fécond voyage

à Otahiti. Ils y ont obfervé le padàge de

Vénus le 4 juin I7<>9 9 & leur féjour dans

cette île a été de trois mois. Je n'entrerai point

dans le détail de ce qu'ils difent fur cette île

Se fes habicans. Je me contenterai d'obferver

que c'eft fauflèment qu'ils avancent que nous

y fommes toujours reftés avec pavillon efpa-

gnol î nous n'avions aucune raifon de cacher

le nôtre ^ c'eft avec tout aufli peu de fonde-

ment qu'ils nous accufent d'avoir porté aux

malheureux Otahitiens la maladie que nous

pourrions peut-être plus juftement foupçonnet

^ leur avoir été communiquée par l'équipage de

M. Wallis (i). Les Anglais avaient emmené

deux Infulaires qui font morts en chemin ».

Depuis fon départ d'Otahiti, M. de Bou^

gainville reconnue beaucoup d'autres îles de la I

mer du fud, qu'il a marquées dans fes cartes.

Il découvrit le golfe qu'il nomme de la Lou'i^adeA

entre la nouvelle Guinée & la nouvelle Breti'

<i) On a vu ptécédemment la tépon(è «le Wallis ^

•cette accuGitloBt
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l^ni ; ttiàis il fouâfrît beaucoup dansGepa(rage>

& paya, comme il le dit lui-même , l'honneur de
^""«"'"""«

l'avoir trouvé. Il tint d'ailleurs pour fon retour

la même route que les navigateurs précédens
^

& aborda à Saint-Malo le 1 5 mars 17(^9 , après

avoir mis deux ans ôc quatre mois â faire le

tour du monde \ 6c n'ayant perdu que fept

hommes dans cette immenfe & labotieufe tra»*

verfée. ^ ""

'

••'• '' ''
:-:r

ic Wallis i\

O a m
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CHAPITRE V.

, Cçok.

Cook.

ïevenu

,

du repo

de fe îiv

gers qu'j

auxquels

ies infati

En forMB ii traverf

• Hawkeswhori , rédaâ:eur des dernierjBde Terre

voyages Anglais , nous donne les inftruûioniBjesdifficu

fuivantes fur celui du capitaine Cook , qui del g^s fon

tous les Anglais eft celui qui a rendu de plusl qu'on ne 3

grands fervices à la navigation , & étendu le plujB(Je fa pre

loin les connaifTances & les découvertes géogra-B& Jorfqu'

phiques dans la partie auftrale des deux hémif*

phères. Il a été dignement fécondé dans h
travaux , par M. Banks Se Solander.

« Jofeph Banks, écuyer, propriétaire d'un bien

confidérable dans le comté de Lincoln, s'étoitj

embarqué à bord de ce vaifTeau. Il avoir reçi

l'éducation d'un homme de lettres , que fa foi-Bparjj^i j^^

tune deftine à jouir des plaifirs de la vie , plutôflpourrait d
qu'à en partager les travaux 5 cependant , en-lqui leur re
traîné par un défit ardent d'acquérir d'autreiMenrichiraie

connailTances de la nature que celles qu'on puifeldes connai

dans les livres , il réfolut , dans un âge peiilde l'Europ
j. jg renoncer à des jouifTances qu'onl Comme

un voyage

ver le pàf

entrepren<

il réfoiut

11 fe propoJ

des lumièi

avance

regarde communément comme les principauwes nécefïài]

avantages de la fortune,, & d'employer foi



1.

D E s VO Y A G E s. 113

ïevenu , non pas dans les plaifirs de roiiîveté & m

du repos j mais à l'étude de l'hiftoire naturelle
;

de fe livrer pour cela kàes fatigues & à des dan-

gers qu'il eft rare d'affronter volontairement , &
auxquels on ne s'expofe guèife que pour fatisfdre

les infatiables défîrs de l'ambition & de l'avarice.

En fortant de l'univerfité d'Oxford, en iy6^ ,

il traverfa la mer Atlantique , & vifita les côtes

s dernierjB de Terre-Neuve & de Labrador. Les dangers »

nftruftiomB les difficultés & les défagrémens des longs voya-
"

>k ,
qui deH ges , font plus pénibles encore dans la réalité

du de plusB qu'on ne s'y attend j cependant M. Banks revint

nduleplusBde fa première expédition fans erre découragé,;

[tes géogra'B& lorfqu'il vit qu'on équipait VEndeavounpowx.

[eux hémif'B un voyage dans les mers du Sud , afin d'y obfer—

é dans feslver le pàffage de Vénus fur le difque du foleil, &
entreprendre enfuite de nouvelles découvertes »

e d'un bienBil réfolut de s'embarqUér dains cette expédition»
'

oln, s'étoitBllfe propofait d'étendre dans fa patrie le progrès

avoir re«des lumières, & il ne défefpétait pas dé laifïèr

que fi foi-lparmi les nations' gioflîères & fauvages qu'il

vie ,
plutôtlpourrait découvrir , dés arts du des inflrumens

Indant , en-lqui leur rendraient la vie jplus douce , & qui les

;rir d'autreslenrichiraient peut-être jufqu'à un certain point

,

qu'on puifldes connaiffance:» ou au moins des produébionï

un âge pe^de l'Europe.
i

'', '

fances qu'onB Comme il était décidé à faire toutes les dépen-

nrincipauwes néceffaires pour l'&xécution de fon plan , il

xployet foif O j

Cook*
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*• engagea le dodbeur Solander à l'accompagner

dans ce voyage. Ce favanc , natif de Suède > a

été élevé fous le célèbre Linnéus > de qui il

apporta en Angleterre des lettres de recom-l

mandation > Se fon mérite étant bientôt connu ,

il Qbtinc une place dans le Muféum Britannique,

infliitution publique qui venait de fe former. M.

Banks r«;garda comme très^importante t acquifi-

tion d'un pareil compagnon de voyage y ôc\

l'événement a prouvé qu'il ne s'était pas trompé.

Il prit aufïî avec lui deux peintres > l'un pour

djsiffîner des payfages & des Hgures > Se l'autre

pour peindre les objets d'hiftoire naturelle qu'ils

rencontreraient;; enfin, un fecrétaire & quatre

|

domeftiques , dont deux étaient nègres..

Les papiers du capitaine Cook contenaient un 1

récit fuivi de tous les incidens nautiques du

voyage , Se une defcription détaillée de la figura

êç dç l'étendue dçs pays qu'il avait vifités, du

gji0èmçnt des caps & des baies qui font fur les!

côtes , de la Htuation des havres où les vaineauxl

peuvent fe procurer des rafraichillemens; de Ul

profondeur d'eau qu'ont rapportée les fondes; les!

latitudes & longitudes , la variation de l'aiguilld

Se tous les autres détails relatifs à la navigation J

^ dans lefquels il a montré les talens d'un exceh

lejiit o£Rcier Se d'un navigateur habile. Mais on

a trouvé dans les papiers de M, Bank$ , un grand

»,
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nombre de faits ôc d'obfervatioc ^^aele capitaine

Ccok n'avait pas recueillis , la defcription des

pays & de leurs produirions , les mœurs, My

coutumes , la religion , la police 6c le langage

des peuples, développés avec plus d'étendue que

ne pouvait le faire un officier de marine , dont

la principale attention fe tourne naturelle^

ment vers d'autres objets. Le public fera rede-

vable de toutes ces connailTances à M. Banks >}.

Cook partit de Plimouth le 15 Mai 176^,

relâcha à Madère , à Rio-Janeiro , Se enHn a la

Terre de Feu , dans la vue de pafïèr le détroit de

le Maire. Mais dans cette relâche à la Terre de

:es»

jenaient un

itiques du

la figure

vificés , du

de

5 & quatreI Feu , il raconte une a/anture trcs-fîngulière , Se

qui prouve que H la raifon a quelque puifTance

fur nos fens , ceux-ci à leur tour exercent un

pouvoir que la raifon la plus exercée ne faurait

vaincre.

« Le i() , de grand matin, MM. Banks Se

ont furlesBsoij^nder , accompagnes du chirurgien M.
csvaififeauxlMonkhoufe , de M. Green l'aftronôme , de

lensy de ^^n leurs gens Se de deux matelots , pour les aider à

fondes V '^*B porter leur équipage, partirent du vaifTeau dans

le raiguilwlla vue de pénétrfîr dans l'intérieur des terres

avigation,B^u{jj JqJjj qu'ils le pourraient , & de s'en revenir

d*un excerlle foir. La montagne vue à une certaine diftance,

. Mais o^lremblait être formée d'une partie de bois , d'une

,un|'^^^*^Hplaine , Se plus haut dun rocher entièrement

O 4

Cook.
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' pelé. M. Banks voulait traverfer le bois , d'âne

i'efpérance de trouver au-delà de quoi fe dtdom^

lîïager des peines qu'il fe donnerait j 6c do

cueillir des plantes nouvelles fur ces montagnes

,

où aucun botanifte n'avait encore pénétré. Ils

entrèrent dans le bois par une partie du rivage

,

iàblonneufe 3c (Ituée 'à l'oueft de l'endroit où

nous faifions de l'eau, & ils contitujvrcnt à mon-

ter jufqu'à trois heures après-midi, fans trouver

îiucun fentier , Se fans pouvoir arriver a la vue

du terrei'i qu'ils voulaient vilîter. Bientôt après

ils parvinrent à l'endroic qu'ils avaient pris pour

une plaine, ils furent très-morcifiés de reconnaître

que c'était un terrein marécageux, couvert de

petits huilions dç bouleaux d'envirça trois pieds

de haut , fi bien éfntrelacés les uns dans tes autres,

qu'il était impoïïîble de les écarter pour s'y

frayer un palTàge. Ils étaient obligés de lever la

jambe à chaque pas , & ils enfonçaient dans la i

vafe jufqu'à la cheville du pied. Pour aggraver la 1

peine & la difficulté d'un pareil voyage, le tems,

qui iufqu'alors avait été auflî beau que dans nos

jours du mois de Mai , devint nébuleux & froiil,
|

avec des bouffées d'un vent très-piquant , accom-

pagné- de neige. Malgré leur fatigua , ils allèrent 1

en avant avec courage j ils croyaient avoir paffé

le plus mauvais chemin , & n'être plus éloignes

que d'un mille du rocher qu'ils avaient apperçii,

parti bien

paflèr Ja

climat. Ih

prirent

dépendaie

cupèrent a

fiter d'une

fanr de dar
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ïls écaient à peu-près aux deux tiers de ce bois

marécageux , lorfque M. Buchan , un des def-

(înateurs de M. Banks , fat faifi d'un accès

d'épilepfie. Toute la compagiàe fut obligée de

faire halte, parce qu'il lui était impoflîble de fe

traîner plus loin j on alluma du feu , &" ceux qui

étaient les plus fatigués furent laiflcs 'derrière ,

pour prendre foin du malade. MM. Banks &
Solander , M. Green ôc M. Monkhoufe conti-

nuèrent leur route , & dans peu ils parvinrent

au fommet de la montagne. Comme botaniftes

ils eurent de quoi fatisfaire leur attente j ils trou-

vèrent beaucoup de plantes qui font -aufli diffé-

rentes de celk s qui croiffent dans les montagnes

d'Europe , que celles-ci le font des produdions

de nos plaines.

Le froid était devenu très-vif, la neige tom-

bait en plus grande abondance , & le jour était

fi fort avancé , qu'il n'était pas polîîble de retouf-

ner au vaiflTeau avant le lendemain. C'était un

parti bien défagréable & bien dangereux que de

pafler la nuit fur cette montagne & dans ce

climat. Ils y furent pourtant contraints , & ils

prirent pour cela toutes les précautions qui

dépendaient d'eux. MM. Banks & Solander s'oc-

cupèrent alors à raffembler des plantes & à pro-

fiter d'une occafion qu'ils avaient achetée par

çant de dangers
j
pendant ce ceiîis ils renvoyèrent

Couk.



Cook.

ii8 HISTOIRE GÉNÉRALE
- M. Green Se M. Monkhoufie vers M. Buchàn Si.

les perfonnes qui étaient reftées avec lui. Us

fixèrent pour rendez-vous général une hauteur

par laquelle ils fe proposèrent de palTer pour

retourner au bois par un meilleur chemin , en

traverfant le marais qui ne leur parailTait pas

avoir plus d'un demi-mille de largeur , & au

fortir duquel ils fe mettraient à labri dans le

bois où ils pourraient bâtir une hutte Se allumer

du feu. Comme ils n'avaient rien à faire qu'à

defcendre la colline , il leur femblait facile

d'accomplir ce projet. La compagnie fe raflem-

bla au rendez-vous , & quoiqu'on fouffrît du

froid , tous étaient alertes Se bien portans ; M.

fiuchan lui-même ayant recouvré fes forces au-

delà de ce qu'on pouvait efpérer. Il était près de

huit heures du foir , mais il faifait encore afTez

de jour , & on fe mit en marche pour traverfet

la vallée. M. Banks prit fur lui de faire l'arrière-

garde de fa troupe , pour empêcher qu'il ne

rcftât des traîneurs. On verra bientôt que cette

précaution n'était pas inutile. Le doéjbeur Solan-

der , qui avait traverfé plus d'une fois les mon-

tagnes de la Norwège , favait bien qu'un grand

froid , fur-tout quand il eft joint à la fatigue «

produit dans les membres une ftupeur Se un

engourdiflemeiit prefque infurmontables. Il

conjura (çs compagnons de ne point s'arrêter)
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quelque peine qu'il leur en put coûter , ôc quel-

que fculagemeiit qu'ils efpéralTenr dans le repos.

Quiconque s'afTéiera , leur dit-il , s'endormira ,

& celui qui s'endormira ne fe r<Jveillera plus.

Après cet avis qui les alarma , ils allèrent en

avant j ils étaient toujours fur le rocher & n'a-

vaient pas encore pu arriver jufqu'au marais

,

lorfque le froid devint fi vif, qu'il produifit les

effets qu'on leur avait tant fait redouter. Le

dodeur Solander fut le premier qui ne pue

réfifter à ce befoin de fommeil contre lequel il

s'était efforcé de prémunir (es compagnons j il

demanda qu'on le laifsât coucher. M. Banks lui

Ht des prières ôc des remontrances inutiles. Il

s'étendit fur la terre couverte de neige , & ce

fut avec une peine extrême que fon ami le tint

éveillé. Richmond , un des noirs de M. Banks»

qui avait auflî foufFert dr fioid , commença i

refter derrière les autres. M. Banks envoya en

avant cinq perfor\nes , parmi lefquelles était M,

Buchan , pour prcpaier du feu au premier en-

droit qu'ils trouveraient convenable, & lui-même

avec quatre autres demeura avec le dodteur Sr.

Richmond., qu'on fit marcher partie de gré ôc

j

partie de force: mais lorfqu'ils eurent traverfé la

plus grande partie du marais , ils déclarèrent

qu'ils n'iraient pas plus loin. M. Banks eut en-

ÇQtç recours aux prières ôc aux inftanees -, tout

Cook.
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fut fans effet : quand on difait â Richmond que

s'il s'arrêtait, il mourrait bientôt de froid, il

répondait qu'il ne défîrair rien autre chofe que de

fe repofer & de mourir. Le dodteur ne renonçait

pas fi formellement à la vie : il difait qu'il

voulait bien aller , mais qu'il lui fallait aupara-

vant prendre un inftant de fommeil , quoiqu'il

eût averti tout le monde , que s'endormir & périr

était la même chofe. M. Banks & les autres fe

trouvant dans l'impoUibilité de les faire avancer

,

les laifsèrent fe coucher foutenus en partie fur les

brouflailles , & l'un & l'autre tombèrent tout de

fuite dans un fommeil profond.

Bientôt après , quelques - uns de ceux qui

avaient été envoyés en avant , revinrent avec la

bonne nouvelle que le feu était allumé à un quart

de mille delà. M. Banks alors s'occupa d'éveiller

le dodeur Solander , & heureufement il y réuf-

fif, mais quoiqu'il n'eut dormi que cinq minutes,

il avait prefque perdu l'ufage de (qs membres,

& tous fes mufcles étaient Çi contradés , que fes

fouliers tombaient de fes pieds : il confentit ce-

pendant à marcher avec les fecours qu'on pour-

rait lui donner j mais tous les efforts furent inuti-

les pour faire relever le pauvre Richmond. Apres

avoir tenté fans fuccès de le mettre en mouve-

tnent , M. Banks laifTa auprès de lui Ion autre

noir àc un matelot , qui femblaient avoir moins 1
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fouffert du froid que les autres , leur promettant

de les remplacer promptement par ^eux autres

hommes qui fe feraient fuffifamment réchauffés
j

il parvint enfin avec beaucoup de peine à faire

arriver le dodfceur auprès du feu. Il envoya

enfuite deux de {es gens qui s'étaient repofés

& réchauffés , efpérant qu'ih pourraient , avec le

fecours de ceux qui étaient reftés derrière , rap-

porter Richmond, quand même il ferait impof-

fible de le réveiller. Environ une demi -heure

après, il eut le' chagrin de voir Tes deux hom-

mes revenir feulsj ils dirent qu'ils avaient par-

couru tous les environs de l'endroit où l'on

avait lailTé Richniond , qu'ils n'y avaient trouvé

perfonne , & que , bien qu'ils enflent crié à

plufieurs reprifes, on ne leur avait point ré-

pondu. Ce récit fut une caufe d'étonnement &
de chagrin, particulièrement pour M. Banks,

qui ne pouvait concevoir comment cela était

arrivé. Cependant on fe fouvint qu'une bou-

teille de rum , qui faifait toute la provifion,

de la compagnie, était demeurée dans l'havre-

fac d'un des abfens, & on conjedura que le

noir & le matelot, qu'on avait laifles avec

Richmond , s'étaient fervis de ce moyen pour

fe tenir en haleine , & que tous trois en ayant

bu un peu trop , s'étaient écartés dç l'endroit ou

on les avait laifles, au lieu d'attendre les fer

Cook.
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cours ôc les guides qu'on leur avait promis. Sur

ces entrefaites, la neige ayant recommencé à

tomber & duré deux heures entières » on défef-

péra de revoir ces malheureux , au moins vivans.

Mais vers minuit, à la grande fatisfaâion de

ceux qui étaient autour du feu, on entendit

des cris. M. Banks ôc quatre autres fe déta-

chèrent fur le champ , àc trouvèrent le matelot

n'ayant que la force qu'il lui fallait pour fe

fourenir en chancelant , ôc pour demander qu'on

l'aidât. M. Banks l'envoya tout de fuite auprès

du feu, ôc à l'aide des renfcignemens qu'on put

tirer de lui, on fe remit à la recherche des

deux autres qu'on retrouva bientôt après. Rich-

mond était debout, mais ne pouvant mettre un

pied devant l'autre. Son compagnon était étendu

fur la terre, auflî infenfible qu'une pierre; on

fit venir tous ceux qui étaient auprès du feu,

& on eflaya d'y porter ces deux hommes j tous

les efforts furent inutiles ; la nuit était extrê-

mement noire j la neige était très-haute , Se

il leur était très-difficile de fe faire un chemin

à travers les brouffailles ôc fur un terrein maré-

cageux où chacun d'eux faifait des chûtes à tous

les pas. Le feul expédient qu'ils imaginèrent

fut de faire du feu fur le lieu même ; mais la

neige qui était fur terre, celle qui tombait

encore du ciel Ôc celle que les arbres lailTaienc
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tomber à gros flocons, les mecca,ic dans rimpof- :

fibilicé d'allumer du feu dans ce nouvel endroit

ou d'y en porter de celui qu'ils avaient allumé

dans le bois. Ils furent dçnc réduits à la trifte

néceflité d'abandonner ces malheureux à leur

I

deftinée , après leur avoir fait un lit de petites

branches d'arbres, & les en avoir couverts juf-

qu'à une hauteur afTez conHdérable.

Après être demeurés ainfi expoTés a la neige

\Sc au froid pendant une heure ôc demie ,

muelques - *ins de ceux qui n'avaient pas en-*-

Icore été ^r^. ^^ du froid , commencèiKt à perdre

Ile fencinir;' Entr'autres , Brifcoe , un des

Idomefliiques de M. fianks, fe trouva fl mal»

qu'on crut qu'il mourrait avant qu'on pût l'ap-

)rocher du feu.

A la fin cependant ils arrivèrent au feu , Se

pafsèrent la nuit dans une (îtuation qui , quoique

brrible en elle-même , l'était encoredavantage par

le fouvenir de ce qui s'était pafle & par l'incer-

Vitude de ce qui les attendait. De douze hom^

les qui étaient partis le matin pleins de vigueur

de fanté , deux étaient regardés comme morts

,

m autre était fi mal qu'on doutait beaucoup

ïu'il pût revoir le lendemain , & un quatrième >

[. Buchan , était menacé de retomber dans fon

Iccès par la nouvelle fatigue qu'il avait elTuyée

pendant ceue facheufe nuit. Ils étaient éloignés

Cook.
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du vaifiTeau d'une journée de chemin, il leut

fallait traverfer des bois inconnus dans lefquels

ils pouvaient craindre de s égarer & d'être fur-

pris par la nuit fuivante. Comme ils ne s étaient

préparés qu'à un voyage de huit ou dix heures,

jl ne leur reftait pour provifion qu'une efpèce

de vautour qu'ils avaient tué en fe mettant en

marche , & qui , partagé également , ne pouvait

fournira chacun d'eux que quelques bouchées,

Us ne favaient comment ils pourraient foutenir

le froid, Ci la neige continuait j ils jugeaient de

la dureté li|ce clim.at par une feule obfervaiion,

c'eft qu'ils étaient alors au milieu de l'été j le

21 décembre étant le plus long jour de cette— ,.

partie du monde j &c tout devait leur fairel" ^^'^

craindre les plus grandes extrémités du froid,» ^ ^

lorfqu'ils étaient témoins d'un phénomène qu'on

ne voit pas même en Norwège ôc en Laponie

dans la même faifon de l'année.

La pointe du jour commençant à paraître, en

jettant les yeux de tous côtés, ils ne virent rien

que de la neige qui leur parai iîait auflî épailfe

fur les arbres que fur le terrein, Se de nou-

velles bouffées fe i..ccédant continuellement

avec la plus grande violence, il leur fut in^'K .<. ^ ^,^

polîible de fe mettre en marche. Ils ignoraienti

combien cette fituation pouvait durer, & ilsB ^^^ *

avaient trop de raifons de craindre de ne vowK P ^

^
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voir forcir de cette horrible forêt, & d'y périr

de faim & de froid. r;i :v.:.c 2 y:, i;. / r. :;;;

Ils avaient foufTert tout ce qu on peut ima"

giner de l'horreur d'une pareille fituation , lorf-

qu'à Cix heures du matin ils conçurent quelques

efpérances de falut, en diftinguant le lieu du

lever du foleil , au travers des nuages qui corn-
ne pouv

n^çnçaigj^t ^ devenir un peu moins épais & à

;

bouc e s.

^g diffiper. Leur premier foin fut de voir fi les

;nt lou
pauvres malheureux, qu'ils avaient laiflTés enfc-

ugeaien
^^^^ ^^^^ j^^ branches d'arbres , vivaient encore.

(blerva 'iTrois de la compagnie furent dépêchés pour
de ete

, Icela, & revinrent bientôt avec la rrifte ncavelle
)ur de cetteB ,., , .

Iqu us étaient morts.
leur raiteB r\ • 1 • 1 r * • j

(Quoique le ciel fe nettoyât toujours davan-
; du froid,B^ , . • ' \ L

. w^%^ * "eige contint; ait à tomber avec tant

mené qu
d'abondance , qu'ils n'ofaient fe hafarder à re-

^" ^^ prendre leur route vers le vaifleau j mais , fur

lies huit heures, une petite brife s'éleva, qui,
paraître, en|f^^^.g^^ de l'aiStion du foleil, acheva d'éclaicir

virent "^"Ble temps , & bientôt après ils virent la neige
aulli epa

Bj^j^ber des arbres en gros flocons ^ figne certain

& de 110 l^g l'approche d'un dégel. Ils examinèrent alors

vec plus d'attention l'état de leurs malades,

rifcoe était encore très-mal , mais il dit qu'il

e croyait en état de marcher. M. Buchan était

aucoup mieux que ni lui , ni fes compagnons

cbiuellement|

leur fut itK'

Ls ionoraientl

irer. & ils!

^® "^ f^Vl'eulîent ofé l'efpére*. Us étaient cependant

Cook.
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prefTés par la faim, qui, après un (i long jeûne,

l'emporta fur toutes les autres craintes. Avant

<le partir, il fut convenu unanimement qu'on

mangerait le vautour^ il fut plumé, ôc, comme

on jugea qu'il ferait plus aifé de le partager

avant qu'il fût cuit, on en fit dix portions,

que chacun accommoda à fa fantaifîe. Après ce

repas qui fournit à chacun environ trois bou-

chées, ils (e préparèrent à partir j mais il était

dix heures avant que. la neige fût alTez fondue

pour lailTer le chemin praticable. Après une

marche d'environ huit heures, ils furent agréa-
B/*"

blement furpris de fe trouver fur le rivage , &| * F ^

u 1 ^ j 'ir '-1 |nourritur(
beaucoup plus près du vaiiieau quils ne pou-l

vaient s'y attendre. En revoyant les traces dul \.,
, . ... r 1 .

|ce quils
chemm quils avaient tait eu partant du navire,! ^/
•1 , > 1- j 1

lottrions n
ils s apperçurent qu au; lieu de monter la mon-M • ,

... J . .
,

. r|"on des gtaene en ligne droite , ce qui les aurait faitl ^ °

' ' J 1
-1 • J' • l"'^"« %pénétrer dans le pays, ils avaient décrit uni , ^

cercle autour d'elle. Quand ils furent à bord,!, .

"

ils fe félicitèrent les uns les autres de leurl, ,

'

. . , r .|Qouloureaf
retour ,. avec une joie quon ne peut lentirB

' X • '.' \^r> ^ i /• ui Li
^°"iniodité

qu après avoir ete exptole a in danger lemblable,!.

& dont je pris bien auflî ma part , après toutesi;, ° ^

» • ./ J ., . / . ^
,

l'is ont pei
les inquiétudes que j avais lenties en ne lesl/- . ^

f

voyant pas revenir le même jour ».
R qu'ils

g-Cook fait ici une remarque très-philofophiqiieLj .,

fur 1«« habitans de cette pointe mcridionalîl ^ -" ^^
r nos efForts

(
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du continent Amériquain. « Ces hommes , dit-il, s

les plus miférables & les plus ftupides des créatu-

res humaines, le rebut de la nature, nés pour

confumer leur vie à errer dans ces déferts

affreux, où nous avons vu deux Européens périr

de froid au milieu de l'été, fans autre habita-

tio.i qu'une malhcureufe hutte formée de

<][uelques bâtons êc d'un peu d'herbes féches

,

oii le vent, la neige & la pluie pénètrent de

toutes parts, prefque nuds, deftitués même des

commodités que peut fournir l'art le plus grof-

fier, privés de tout moyen de prcpafer leur

nourriture ; ces hommes , dis-je , étaient con-

1 tens ; ils femblaient ne defirer rien au-delà de

C«ok.

ce qu'ils pofledent. Rien de ce que nous leur

offrions ne leur paraiflait agréable , al' ^ccp-

ter la^^o^'Ktion des grains de verre & de quelques orne-
aurait la (ngns fuperflus. Nous n'avons pas pu favoir

t décru ""Bce qu'ils fouffrent pendant U rigueur de leur

nt à bo'^"»lhiver
y mais il eft certain qu'ils ne font afFedés

tes de ^^"'Idouloureufement de la privation d'aucune des

peut len Bcommodités fans nombre que nous mettons au
femblaDie,Bj.j^j^g

j^^ cbofes de première nécelîîtc. Comme

I

après toutesljij
^^^ ^^^ ^^ defirs, il eft probable qu'ils les

Katisfont tous. Il n'eft pas aifé de déterminer

|ce qu'ils gagnent à être exempts du travail,

ie l'inquiétude Se des foins que nous coûtent

[nos efforts continuels pour fatisfaire cette mul-

P 1
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ni HISTOIRE GÉNÉRALE
cicude infinie de defirs divers, que l'habitude

d'une vie artificielle a fait naître dans nos coeurs;

mais peut-être cela feul compenfe-t-il tous les

avantages de leur fituation » & tient égale entre

eux ôc nous la balance du bien & du mal , qui

font l'iim & l'autte le partage de l'humanité.

Nous n'avons vu fur cette terre aucun qua*

drupède , excepté des veaux marins , des lions

marins & des chiens, C'eft une chofe digne de (dans les

remarque que leurs chiens aboient , ce que nelfymbcle c

font pas ceux qui font originaires d'Amérique,! parmi les:

nouvelle preuve que le peuple que nous ylniifphère

avons vu a eu quelque communication immé-B arbre. Noi
diate ou éloignée avec les habitans de l'Europe.geftes d'an

II. y a cependant d'autres quadrupèdes dans l'ititc-lnous obfèr

rieur du pays; car M. Banks étant au fotnmeidelbranche
à.

h, plus haute des montagnes qu'il parcourut dansltous un ra.ti

fon expédition à travers les bois, vit les tracesBde la mêni
d'un grand animal fur U furface d'un terreinB lis marc
marécageux , mais fans pouvoir diftinguer deBmille

, vers

quelle efpèce il était ». Ow/^^jt^/ ^v

De tous les voyageurs modernes , nul nîBarrivés , ils

donné des obfervations plu^ détaillées & plusBiein, en arj

, réfléchies fur cette fingulière nation d'Otahiti;

& nous nous garderons bien de rien retçan

cher de. cet excellent morceau.

« Dès que levaiflTeau fut affîiré dans rendroit|

©ù noiis nous arrêtâmes
,

j'allai à terre avecj

(t) ïnfulaire

connai/Tanceen
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MM. Banks ôc Solander, notre ami Owhaw {i)j

te un détachement de foldats fous les arme^.

Pludeurs centaines d'habitans nous reçurent à la

defcente du bateau : ils annonçaient au moins

par leurs regards ,
que nous étions les biens ve-

nus , quoiqu'ils fulTent tellement intimidés , que

le premier qui s'approcha de nous , fe profterna

(\ bas
,
qu'il étoit prefque rampant fur fes mains

&c fur fes genoux. C'elQ: une chofe remarquable

que cet Indien , ainil que ceux qui étoient venus

dans les pjrogues , nous préfentèrent le me.iie

fymbole de paix , qu'on fait avoir été en ufage

parmi les ancienne^ & puilTantes nations de Thé-

niifphère feptentrional , la branche verte d'un

I
arbre. Nous le reçûmes avec des regards &: des

geftes d'amitié & de contentement ; lorfque

nous obfervâmes que chacun d'eux tenoit une

branche à fa main , fur le champ nous en prîmes

tous un rameau que nous tînmes dans les nôtres

Ide la même manière.

Ils marchèrent avec nous environ un demi-

Imille , vers l'endroit où le Dauphin , conduit par

OwAaw j avoir fait fon eau
j
qiund nous y fumes

larrivés , ils s'arrêtèrent , &: mirent à nud le ter-

liein , en arrachant toutes les plantes ; alors les

(1) Infulaire avec lequel les gens du Dauphin avaient fait

[conRaiiTance en allant faire île l'eau, avant que Cook abordât»

P î
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principaux d'entre eux y jectèrent les branches

vertes qu'ils tenaient , en nous invitant par

(Ignes à faire la même chofe. Nous montrâmes

i rinftant combien nous étions emprefles à les

fatisfaire -y de , afin de donner plus de pompe à

la cérémonie , je fis ranger en bataille les foU

dats de marine , qui marchèrent en ordre &
placèrent leurs rameaux fur ceux des Indiens,

& nous fuivîmes leur exemple. Nous conti-

nuâmes enfuite notre marche , & lorfque nous

fumes parvenus au lieu de l'aiguade , les Indiens

nous firent entendre , par fignes , que nous pou-

vions occuper ce canton j mais nous ne le trou-

1

vâmes pas convenable. Cette promenade diil^pi

la timidité des Indiens » que la fupériorité de

nos forces leur avoir infpirée d'abord , & ils

prirent de la familiarité. Us quittèrent avec noiis

l'aiguade , &c nous firent palTer à travers les bois.

Chemin faifant, nous diftribuâmes de la verro-

terie & d'autres petits préfens , & nous eûmes

la fatisfa6tion de voir qu'ils leur faifaient beau-l

coup de plaifir. Notre détour fut de quatre al

cinq milles , au milieu de bocages qui étaienci

chargés de noix de cocos & de fruits-à-pain, &

qui donnaient l'ombrage le plus agréable. Les!

habitations de ce peuple , fituées fous ces arbres,!

n'ont , pour la plupart , qu'un toit , fans enceintes!

.ni murailles , & toute la fcène réalife ce quel

le lende

pour déo

Dès 1(
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dont la p
prochèrer

remplies

leur habi
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les fables poétiques nous racontent de l'Arcadie.
'

Nous remarquâmes pourtant avec regret , que

,

dans toute notre courfe , nous n'avions apperçu

que deux cochons , & pas une volaille. Ceux de

nos gens qui avaient été de l'expédition du Dau-
,

phin j nous dirent que nous n'avions pas encore

vu les Indiens de la première clafTe. Us foupçon-

ncrent que les chefs s'étaient éloignés j ils vou-

lurent nous conduire à l'endroit où était fitué

,

dans le premier voyage , ce qu'ils appellaient le

palais de la reine ; mais nous n'en trouvâmes

aucun veftige. Nous nous décidâmes à retournet

le lendemain matin , & à faire des efforts

pour découvrir la Nobleffe dans fes retraites.

Dès le grand matin du 1 3 , avant que nous

fuflîons fortis du vaifTeau , quelques pirogues ,

dont la plupart venaient du côté de l'oueft , s'ap-

prochèrent de nous. Deux de ces pirogues étaient

remplies d'Indiens qui , par leur maintien Se

leur habillement , paraifllaient être d'un rang

fupérieur. Deux d'entre eux vinrent à bord & fe

choiiîrent parmi nous chacun un ami ; l'un , qui

s'appellait Matahah ^ prit M. Banks pour Je

fien j & l'autre s'adrefla à moi : cette cérémonie

confifta à fe dépouiller d'une grande partie de

leurs habillemens & à nous en revêtir. Nous pré-

fentâmes en retour à chacun une hache & quel-

ques verroteries. Bientôt après , en nous mon-

P4

CooJu
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3 tranc le S. O. , ils nous firent figne d'aller avec

eux dans les endroits où ils demeuraient^ comme

je voulais trouver un havre plus commode , &
faire de nouvelles épreuves fur le caradèce de

, ce peuple , j'y confentis.

Je fis équipper deux bateaux , & je m'embar-

quai, accompagné de MM. Banks U Solander,

de nos officiers & de nos deux amis Indiens.

Après un trajet d'environ une lieue , ils nous

engagèrent par Hgnes à débarquer, &: nous firent

entendre que c'était-U le lieu de leur réfidence.

Nous defcendîmes à terre , au milieu d'un grand

nombre de naturels du pays , qui nous menèrent

dans une maifon beaucoup plus longue que

celles que nous avions vues jufqu'alors. Nous

apperçûmes en entrant un homme d'un âge

moyen , qui s'appelloit , comme nous l'apprîmes

enfuite , Tootahah ; a Tinflant on nous étendit

des nattes , & l'on nous invita à nous afleoir

vis-à-vis de lui. Dès que nous fïimea a/fis , Too-

tahah fit apporter un coq & une poule qu'il pré-

fenta à M. Banks ôc i moi ; nous acceptâmes le

préfent , qui fut fuivi bientôt après d'une pièce

d'étoffe parfumée à leur manière , & dont ils

eurent grand foin de nous faire remarquer l'o-

deur , qui n'était point défagréable. La pièce

que reçut M. Banks , avait onze verges de long

Si deux de large ^ il donna en retour une cra-
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vace de foie garnie de dentelles ôc un mouchoir

de poche. Tootahah fe revêtit fur le champ de

cette nouvelle parure ^ avec un air de complai-

fance&de fatisfaâion, qu'il n'efb pas poiTible de

décrire. Mais il eft temps de parler des femmes.

Après ces prcfens reçus ôc donnés > les femmes

nous accompagnèrent à plufîcurs grandes mai-

fons ) que nous parcourûmes avec beaucoup de

liberté j elles nous firent toutes fortes de poli-

teffes , dont il nous était facile de profiter : elles

ne parailTaient avoir aucune efpèce de fcrupule ,

qui nous empêchât de jouir des- plaifirs qu'elles

nous offraient. Excepte le ^toit , les maifons

,

j comme je lai dit , font ouvertes par^tout , & ne

préfentent aucun lieu retiré ; mais les femmes ,

len nous montrant fôuvcnt les nattes étendues

fur la terre , en s'y afféyant quelquefois , ô: en

[nous attirant vers elles , ne nous laifsèrent aucun

lieu de douter qu'elles ne s'embarrafiafient beau-

Icoup moins que nous d'être apperçues.

Nous prîmes enfin congé du chef notre ami

,

|& nous dirigeâmes notre marche le long de L

Icôte. Lorfque nous eûmes fait environ un mille

de chemin , nous rencontrâmes un autre chef,

Uppellé Toubouraï Tamaïdé^ à la tête d'un grand

Inonvbre d'Infulaires. Nous ratifiâmes avec lui un

Itraité de paix , en fuivant les cérémonies décrites

Iplus haut ,& que nous avions mieux apprifes
j

[après avoir reçu la branche qu'il nous préfenta

,

CpoW
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Se lui en avoir donné une autre en retour , nous

inîme$ la main fur la poitrine , en prononçant

le mot taïn j qui (Ignifie-, à ce que nous pen-

sions > ami y le chef nous fit entendre que C\ nous

voulions manger , il était prêt à nou? donner des

vivres. Nous acceptâmes fon offre , & nous dî-

nâmes de très-bon cœur avec du poiffon , du

fruit-à-pain , des cocos , & des fruits du plane

apprêtés à leur manière. Us mangeaient du poif-

fon ôc nous en préfentèrent ^ mais ce mets n'était

pas de notre goût , 8c nous le refusâmes.

Pendant cette vifite , une femme de notre

hôte , appellée Tomioy fit à M. Banks l'honneur

de fe placer près de lui fur la même natte. To-

mio n'était pas dans la première fleur de l'âge,

& elle ne nous parut point avoir jamais été re-

marquable par fa beauté : c'eft pour cela , je

penfe , que M. fianks ne lui fit pas un accueil

bien âatteur. Cette femme efliiya une autre mor

tifîcation : fans faire attention à la dignité de fa

compagne , M. Banks/voyant parmi la foule une

jolie petite fille , il lui fit fîgne de veilir a lui \ h

jeune fille fe fit un peu prefTer, & vint enfin

s'aiTeoir de l'autre côté de M. Banks : il la char-

gea de petits préfens & de toutes les brillantes

bagatelles qui pouvaient lui faire plaifir. La prin-

cefïè , quoique mortifiée de la préférence qu'on

accordait à fa rivale , ne ceffa pourtant pas iti

attentions à l'égard de M. Banks \ elle lui don-
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naît le lait des cocos Se toutes les friandifes qui

étaient à fa portée. Cette fcène aurait pu deve-

nir plus intéreffante & plus curieufe , Ci elle

n'avait pas été interrompue par un incident fé-

rieux. M. Solander ^ M. Monkhoufe ie plai-

gnirent qu'on les avait volés : le premier avait

perdu une petite lunette dans une boîte de cha-

grin, Se le fécond fa tabatière. Malheureufement

cet événement mit fin à la bonne humeur de la.

compagnie. On porta des plaintes au chef fur le

délit -y Se , afin de rendre la chofe plus grave ,

le de notreI M. Banks fe leva avec vivacité , & frappa la

es l'honneuiB terre de la crofle de fon fufîl. Toute l'affemblée

e natte. To-B fut pénétrée de frayeur en voyant ce mouvement

ur de l âge» ^ entendant le bruit. Excepté le chef, trois fem-

imais été re-l nies Se deux ou trois autres naturels du pays qui

,

ur cela , jel par leur habillement, femblaient être d'un rang

s un accueil! Supérieur , tous les autres s'enfuirent de la mai-

e autre mor-1 fon avec la plus grande précipitation. Le chef

isnité de faB portait fur fon vifage des marques de confufion

la foule uneB & de douleur ; il prit M. Banks par la main , Se

Air à lui ; \M l® conduifit à l'autre bout de l'habitation , où il

vint enfin! y avait une grande quantité d'étoffes : il les lui

: il la char-! offrit pièce à pièce , en lui faifant figne que fl cela

s brillantes! pouvait expier l'adion qui venait de fe com-

ifir. La prin-l niettre , il était le maître d'en prendre une par-

rence qu'on! ^^^ ? & même le tout s'il voulait. M. Banks re-

stant pas f«! )^"^ cet offre , Se lui fit entendre qu'il ne vou-

îlle lui don-

CoolC.
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lait rien que ce qu'on avait dérobé malhonnête*

ment. Toubouraï Tamaïdé fortit alors en grande

hâte , laifTant M. Banks avec Tomio » qui , pen-

dant toute cette fcène de défordre & de terreur

,

s'était toujours tenue à fes côtés ^ Se il lui fit figne

de l'attendre jufqu'à fon retour. M. Banks s'affit

avec Tomio , & fit pendant environ une demi-

heure , la converfation , autant qu'il le put , par

lignes. Le chef revint , portant en fa main la

tabatière Se la boite de la lunette , ^ il les ren-

dit. La joie était peinte fur fon vifage avec une

force d'expreflîon qu'on ne rencontre que chez

ces peuples. En ouvrant l'étui de la lunette , on

s'apperçut qu'elle était vuide j la phylionoiuie

de Toubouraï Tamaïdé changea fur le champ :

il prit M. Banks une féconde fois par la main

,

fortit précipitamment avec lui hors de ja mai-

fon , fans prononcer une ïeule parole , & le coii-

dnifit le long de la cote en marchant fort vite. I fait au mili

Lorfqu'ils furent à environ un mille de diftancc encore qu'în

de la maifon , ils rencontrèrent une femme qui& les niœur

donna au chef une pièce d'étoffe , il la prit avec chefs firent
j

cmprelTement , & continua fon chemin en la binaifon de i

portant a fa main. M. Solander Se M. Monkhoufe I vernemens 1

les avaient fuivis; ils arrivèrent enfin à une mai-|Sui ^es fix

fo;i où ils furent reçus par une autre femmeilvaiiTeau.

qui le chefdonna la pièce d'étoffe , Se il fit figiie I Le lendem

à nos Meilleurs de lui donner aufÏÏ quelques vcr'Javions vus h

yaiffeau
; ils

fruic-à-paiu â

que la pj^
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roteries j ils fatisfirent à fa demande : ôc après

que la pièce d ctofTe & les verroteries eurent été

dépofées fur le pkncher , la femme fortit , 8^

revint une demi-heure après av<;c la lunette , en

témoignant à cette occafion la mèmç joie que

nous avions remarquée auparavant dans le chef.

Ils nous rendirent nos préfens avec une inflexible

réfolution de ne pas les accepter. On força M.
Solander de recevoir l'étoffe-, comme une répa-

ration de l'injure qu'on lui avait faite. Il ne put

pas s'en difpenfer ; mais il voulut à fon tour faire

un préfent à la femme. 11 ne ferait peut-être pas

facile de rendre raifon de toutes les manœuvres

qu'on employa pour recouvrer la lunette & la

tabatière : mais (ette difficulté ne paraîtra pas

étrange , fi l'on fait attention que la fcène fe paf-

I

fait au milieu d'un peuple , dont on ne connaît

encore qu'imparfaitement le langage , la police

{

& les mœurs. Au relie ^dans ce qui fe paiTa , les

chefs firent paraître une intelliger^ce Se une com-

binaifon de moyens , qui ferait honneur aux gou-

vernerTiens les plus réguliers & les plus policés.

Siu les fix heures du fuir , nous retournâmes au

Ivaifleau.

Le lendemain 1 5 , plufieurs des chefs que nous

lavions vus la veille , vinrent à bord de notre

vailTeau j ils nous apportèrent des cochons , du

fruit-à-paiu Si d'autres rafraîchiiTdmeqs , & nous

Co«l(.
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leur donnâmes ' a écnange des haches, des toiles

Se les autres marchandifes qui nous paraifTaiem

leur faire plus de plaifir.

Dans le petit voyage que je fis à loueft de

l'île 5 je n'avais point trouvé de havre phis con-

venable que celui où nous étions
j
je me décidai

à aller à terre , 6c à choiiir un canton commandé

par l'artillerie du vailTeau , où je puffe conftruire

un petit fort pour notre défenfe , & me préparer

à faire nos obfervarions aftronomiquec.

Je pris donc un détachement d'hommes , &

je débarquai fans délai , accompagné de MM.
Banks & Solander, & de l'aftronome M. Greeii.

Nous nous fixâmes a la pointe N. E. de la baie,

fur une psirtie de la côte , qui , à tou*^ égards,

était très-propre i remplir notre objet , & aux

environs de laquelle il n'y avait aucune habitation

d'Indiens. Après que nous eûmes marqué le ter-

rein que nous voulions o/:cuper , nous drefsâmes

une petite tente , qui appartenait à M. Banks , &

que nous avioiiis apportée pour cela du vailTeau.

Sur ces entrefaites , un grand nombre de natu-

rels du pays s'étaient ralTemblésaurour de nous;

mais il nous fembla que c'était feulement pour

nous regarder , car ils n'avaient aucune efpèce

d'armes. J'ordonnai néanmoins, qu'excepté Ow-

haw Se l'un deux qui paraiflfàit un chefs aucun

«vutre ne paûTsât la ligne que j'avais tracée. J«
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m'adrefifai aux deux pcrfonncs que je viens de s

nommer , & je tâchai de leur faire enten<ire

par fignes que nous avions befoin de ce terreiii

pour y dormir pendant un certain nombre de

nuits , âtmu'enfuite nous nous en irions. Je ne

fais pas s'ils comprirent ce que je voulais leur

expliquer , mais tous les habitans du pays lé

comportèrent avec une déférence & un rcfpeâ:

qui nous causèrent a la fois du plaifir & de la

furprife : ils s'aflirent paifiblement hors de l'en-

ceinte , Se regardèrent , fans nous interrompre ,

jufqu'à la fin des travaux , qui durèrent plus de

Jeux heures. Comme nous n'avions vu que deux

c(x:hoas &c point de volaille dans la promenade

ft éeards | ^^^ ^°**^ fîmes , lorfque nous débarquârties dans

I

c^ auxl*-^'-
endroit , nous foupçonnâmes qu'à jiotre arri-

ihabitationl^^e ^^^ avaient retiré ces animaux dans l'inté-

uc le ter-l"®"'^ ^^ P^X^ > "^"^ étions d'autant plus portés à

drefsâmesï^ croire , qu'Owhav/ n'avait cefle de nous faire

Banks &l^'o^^^ ^^ "® P*^ ^^^^^ ^^"^ ^® ^°^^
' ^^^ pour cela.

que , malgré fon avis , nous réfolCimes d'y péné-

trer. Après avoii commaiidé treize foldats de

marine ôc un officier fubalterne pour garder la

Qjjiltente , nous partîmes , fuivis d'un grt d nombre

^^ ^^.gld'Otahitiens. En traverfant une petite rivière

4 Q^.lqui était fur notre pafTage , nous vîmes quelques

ef aucun^"^'^^^s ; dès que nous fûmes à l'autre extrémité

,

itracce. JeP^*^*"ks tira fur ces oifeaux & en tua trois d'un

ïs toiles

diraient

3ueft de

Kis con-

i décidai

mmandc

onftruire

i
préparer

»

nmes , &

de MM.
Vl. Green.

le la baie,

Coélc

vaiffeau.|

de natu-

denous;!
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coup : cet incident répandit la terreur prîrmî Ui

Indiens j la plupart toinbèieni ru] le champ i

terre , commme s'ils a\ dent ké frappis pu" le-V'

plofioii du fuiil *, peu de temps après cepenciair,

ils revii^rent de ?eur fra^ycur , & ]||(us conti-

nuâmes notre route. Nous n'allâmes pas loir< far

être allarmés par firux coui)s de fufil que notre

garde avait tirés dans b rente : nous '.ons alors

peu écartés les uns des autres j mais Owhaw

uous tut bientôt ralTemblcs , & d'un gcfte de h

main , il renvoya tous h% Indiens qui nous fui-

vaiçnt , excepté trois qui
,
pour nous donner un

gage de paix & nous prier d'avoir â leur égard

les mêmes difpofitions j coururent en hâte rom-

pre des branches d'arbre , & revinrent à nous en

Iqs portant dans leurs mains. Nous avions trop

de raifons de craindre qu'il ne nous fut arrivé

quelque défaftre ; nous retournâmes à grands pas

vers la tente , dont nous-n'étions pas éloignés de

plus d'un demi-mille , & en y arrivant nous n'y

trouvâmes que noà .gens.
,

Nous apprîmes qu'un des Indiens qui était

refté autour de la tenté , après que nous en iûmes

fortis , guettant le nioment d'y entrer a l'impro-i

vifte , & fnrprenant la fenrinelle , lui avait arra-

ché fon full : l'cflicier qui ^;:irmandait le aéra-

chement , foit par la cra de nouvelles vio-l

leuces , foit par le de^" m m d'exercer une au-

tori«

tonte i

enûn p
aux foie

aaflî pei

cier,tir<

& qui éi

ilsobfer

ils le pi

mort d'i

par la fu

tué ni bl

Owha
vant qu'i

triotes au

petit non:

Se les fit r

dejuftifie

fible ; & <

nous faifa

lions iam;

défiance n

notre tent

concens de

Nous in

détacheme

que nous n

L-: fold-

fcntineilu

,
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torké à laquelle il n'était pas accoutumé , foit

enfin par la brutalité de fon caractère , ordonna

aux foldats de marine de faire feu : ceux-ci ayanc

aafli peu de prudence 6c d'humanité que l'offi-^

cier, tirèrent au milieu de la foule qui s'enfuyait

,

& qui était compofée de plus de cent perfonnes :

ils obfervèrent qu'ils n'avaient pas tué le voleur»

ils le pourfuivirent & le firent tomber roide

mort d'un nouveau coup de fufil : nous fûmes

par la fuite qu'aucun autre Otahitien n'avait été

tué ni bleffë.

Owhaw, qui ne nous avait pqint quittés, obfer-

I

vant qu'il n'y avait plus aucun de fes compa-

triotes autour de nous , raflèn bla avec peine un

petit nombre de ceux qui avaient pris la fuite ,

\Scles fit ranger devant la tente : nous tâchâmes

de juftifier nos gens au(ïî biei> qu'il nous fur pof-

fible
J & de convaincre les Indiens que , s'ils ne

Inous faifaient point de mal , nous ne leur en fê-

tions jamais : ils s'en allèrent fans > moigner ni

défiance ni relfeiitimcnt j & après ? /oir démonté

notre tente, nous retournâmes au vaiffeau, peu

contens de ce qui s'était paHe dans la journée.

Nous interrogeâmes plus particulièrement le

[détachement de garde ^ iiui s'apperçut hientôc

Ique nous ne ^ . ivioi ? pas approuver fa conduite.

L : fold '
j pour fe déicr.dre , dirent que la

fcntineilt; , àqui on avait arraché fon mfil , avait

Tome XIX. Q
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été attaquée & jettée à terre d'une manière vio*

lente , & même que le voleur l'avait frappé , avant

que l'officier eût ordonne de faire feu. Quelques-

uns de nos gens prétendirent que , fi Owhaw

n'était pas inftruit qu'on formerait quelque en-

creprife contre les foldats qui gardaient la tente

,

il en avait au moins des foupçons
j que c'était

pour cela qu'il avait fait tant d^efForts , afin de

nous empêcher de la quitter ; d'autres expliquè-

rent fon importurité par le defir qu'il avait que

nous reftadior.s fur la côte , fans aller dans

l'intérieur du pays. On remarqua que puifqiie

M. Banks venait de tirer fur des canards,

Owhaw 6c les chefs qui nous avaient toujours

fuivis , lors même que les autres Indi'ens eurent

été renvoyée , n'auraient pas penfé , par les coups

de fufil qu'ils entendirent , qu'il venait de

s'élever une querelle , s'ils n'avaient pas eu

des raifons de foupçonner que leurs compa-

triotes nous avaient fait quelque infulte j on

appuyait ces conjedlures fur ce que nous les

avions vu remuer les mains pour faire fignel

aux Otahitiens de fe difperfer & détacher i

rinftant des branches d'arbres qu'ils nous offri-

rent. Nous n'avons jamais pu connaître certai-

nement les véritables circonftances de cette mal-

heureufe affaire , & fi quelques - unes de nos 1

GonJ8â;iu:çs étaient fondées.

wparavant

jrante , &
« & d'aut

P qu'ils a^

jamais.

[^ 17 au I

Ire M. Bue

me peintre

jeune hom;
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Le lendemain au matin 1 6, nous vîmes peu

naturels du pays fur la côte, ôc aucun n'ap-

irocha du vaiflèau, ce qui nous convainquit

t toutes nos tentatives pour calmer leurs

alntes avaient été fans fuccès. Nous remar^

âmes fur-tout avec regret, qu'Owhaw lui-même

us avait abandonnés, quoiqu'il eût été Ci

nftant dans fon attachement , ôc (i emprelTé

rétablir la paix qui venait de fe rompre.

Les chofes ayant pris une tournure fi peu favo^

le, je fis touer le vaifleau plus près de la

;e, & je Tamârrai de manijète qu'il com*

ndait à toute la partie nord-eft de la baie>

en particulier à l'endroit que j'avais défign.;

i la conftruftion d'un fortj fur le foir cet. n*

r les coups lit j'allai â terre , n'étant accompagné que de

venait cle uipage d'un bateau, & de quelques Officiers»

nt pas ea m Indiens fe rafîèmblèrent autour de nous ^

es compa- Bs ils n'étaient pas en aulTi grand nombrd

fuite 'y on lauparavani; ; ils étaient à peu psès trente ou

,e nous les liante , ôc ils nous vendirent des noix de

faire figne Ids & d'autres fruits : nous crûmes recon-»

détacher à Ire qu'ils avaient pour nous autant d'amitii

nous offri- à jamais.

itre certai'le 17 au matin, nous eûmes le malhj^ur dt

cette mal- Hre M. Buchan, qé(t M. Banks avait amené

es de noi Jme peintre de payfages & figu'-es î c'était

jeune homme i^., ; , laborieux &' fpirituel »

Q '

ère vio

é , avant

uelques-

Owhaw

îlque en-

la tente

,

ue c'était

; , afin de

expUquc-

avait que
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nt toujours
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nn'ï\ regretta beaucoup -, il efpéraic par foAomme d

,;if ..inife montrer i Tes amis en ÂngleterreM-pain Ôc

des figures de ce pays Ôc de fes habitans wréfenc n

n'y avait aucune autre perfonne à bord qui pAous ne 1

les peindre avec autant d exaditude ôc d'élcMie ces ani

gance. M. P '^an avait toujours été fujet Chacun de

des accès dcpilepHe : il en fut attaqué furv ^^ cloi

montagnes de la terre de Feuj ôc cette difo

Htion , jointe i une maladie de bile qu'il av;

contraâce pendant la navigation, mit fin à

vie : on propofa de l'enterrer fur la côte

,

M. Banks ,penfa que cette démarche offenff

peut-être les naturels <lu pays, dont nous

connaifTions pas encore entièrement les ufi

ôc les coutumes, & nous jeivàmes le corps ffjfolument

défunt à la mer, avec autant de décence &F 's comn:

folemnité que la fituation où nous nous troim

put le permettre.

Le matin de ce même jour, nous reçûi

une vifite de nos deux chefs Toubouraï Tam;

& TooLdhah, qui venaient de l'ouell de ! l'ordinaire

ils apportaient avec eux , comme emblêflidèrent au i

de la p iix , non pas de fimples branchesB^ercher dai

bananes, mais de jeunes arbres : ils nevoiBiin a,ir foi

rent noii.c fe hafarder à venir à bord , avnmBropriété av

nc^' les eulfions acce^ïfcés ; ce qui s'était pjinies tous

i la tente leur avait probablement donncBans cette oc

J'inquiétude. Chacun d'eux apportait enw'^re , fans a

ous y pa

oiis avior

u premiei

fut fi nébu

" notre
j

Le 18 a

us les ge

t; penda

bufci les

i piquets

ui
5
'étaient
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tit pat foMomme des dons propitiatoires , quelques fruits-

AnaleterteM-pain & un cochon tout apprêté, ce dernier

labitans .iftc^renc nous fut d'autant plus agréable, que

ous ne pouvions pas toujours nous procurer

e ces animaux j nous donnâmes en retour à

hacun de nos nobles bienfaiteurs , une hache

un clou. Sur le foir nous allâmes â terre ôc

ous y pafsâmes la nuit dans une tente que

île qu'il avMoiis avions drelTce, afin d'obferver une éclipfe

mit fin àBu premier fatellite de Jupiter; mais le temps

la côte j itijut ^ nébuleux , que nous ne pûmes pas rem-

:he offenfeAr- notre projet.

dont nousB Le 18 à la pointe du jour , j'allai à terre avec

lent les uf»llous les gens de l'équipage qui n'étaient pas

es le corpsTî^^olu"^^"^ "^c (Taires à la garde du vaiffeau»

» décence &E 's commençâmes alors à conftruire notre

nous trouTiv^ >
pendant que les uns étaient occupés à

irsufci les retranchemens , d'autres coirpaienc

nous reçui»^ piquets ^ les fafcineS, Les naturels du pays

ouraï Tatnjiii s'étaient raflemblés autour de nous , comme

bueft <ie M l'ordinaire , loin d'empêcher nos travaux, nous

tne emblêMidèrent au contraire volontairement j ils allaient

branchesftercher dans le bois les fafcines ôc les piquets ^

. ils ne voiBun air fort empreflTé : nous refpeiStions leur

ord avunifropriété avec tant de fcrupule, que nous ache-

laui s'était {Jn^es tous les piepp dont nous nous fervîmes

ent donn«B^"s cette occafion , ôc nous ne coupâmes aucun

portait encB'^fe , fans avoir obtenu leur confentement. Ec
^ * Q i
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terrciii où nous conftruisîmes notre fort étaii

fablonneux» ce qui nous obligea de rcnforci

nos retranchemens avec du bois \ trois des côte

furent fortifiés de cette manière, le quatrièmi

était bordé par une rivière, fur le rivage di

laquelle je fis placer un certain nombre de ton

neaux. Ce même jour nous fervîmes du pon

pour la première fois à l'équipage , & les Indiei

nous apportèrent tant de fruits -a- pain & è

coco», que nous fûmes contraints d'en renvoyei

une partie fans l'acheter, & de les avertit ei

même-temps par figues que nous n'en aurioni

pas befoin les deux jours fuivans. Nous ne don

nâmes que de la ralTade en échange de tout ci

que nous achetâmes alors ; un feul grain de

groffeur d'un pois , était le prix de cinq ou li:

cocos Se d'autant de fruits-à-pain. Avant le foi

la t.ente de M. Banks fut drelTée au milieu de

ouvrages , & il pafTa la nuit à terre pour

première fois ^ on plaça des fentinelles pour li

garder , mais aucun Indien n'entreprit d'appro

cher du fort.

Le lendemain au matin i p , notre ami Toa

bouraï Tamaïdé fit à M. Banks une vifite dans là

tente; il amenait aveclui non-feulement fa femnii

Se fa famille , mais il aMgi^tait encore le toli

d'une maifon , plu(iieurs matériaux pour la drelTer

avec des uftQ;ifilçs & des meubles de différçine

fortes ; nou

réfidence da

de confiance

coup de pla

négliger poi

qu'il avait p
iJ prit M. fi

de l'accompa

confentit, ôc

de mille, il

qui «pparten

paraifiàit lui

demeure. Le

Indien dévcl

pays ; il prit

l'autre d'une

M. Banks, &
duifit fur le <

fuite lui ap|:

fruit-à-pain , <

dans une eau

après fon ref

flanks , & y de

midi, fa fem;

jeune homme
%ure agréabk

connaître pour

^ns la fuite
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fortes : nous crûmes qu'il voulait par-U fixer {a

réfidence dans notre voiHnage. Cette marque

de confiance & de bienveillance nous fit beau-

coup de plaifir, & nous réfolûmes de ne rien

négliger pour augmenter encore rattachement

qu'il avait pour nous. Bientôt après fon arrivée

il prit M. Banks par la main, 6c lui fît fîgne

de l'accompagner dans les bois : M. Banks y

confentit, & après avoir fait environ un quart

de mille , ils trouvèrent une efpèce de hangar

qui appartenait à Toubouraï Tamaïdé, & qui

paraifTait lui fcrvir de temps en temps de

demeure. Lorfqu'ils y furent entres, le chef

Indien développa un paquet d'étoffes de fou

pays 'y il prit deux habits , l'un de drap rouge
^

l'autre d'une natte très-bien faite ; il en revêtit

M. Banks, &c fans autre cérémonie , il le recon-

duifit fur le champ à la tente. Les gens de fa

fuite lui apportèrent bientôt du porc & du

fruit-à-pain , qu'il mangea en trempant fes mets

dans une eau falée qui lui fervait de fauce ;

après fon repas il fe retira fur le lit de M*^

fianks , & y dormit l'efpace d'une heure. L'après

midi , fa femme Tomio amena à la tente mt

jeune homme d'environ vingt-deux ans, d'une

figure agréable ; ils femblaient tous deux le re-

connaître pour leur fils : mais nous découvrîmes

dans la fuite que ce n'était pas leur enfant j>

Q4
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ce jeune homme ôc un autre chef qui nous?

^°9k- était venu voir, s'en allcreut le foir du côté de

l'oueft , 6c Toubouraï TamaïJc & fa femme

s'en ret' -arncrent à l'habitation fituée aux bords

du bois.

M. Monkhoufe, notre chirurgien, s'étant

promené le foir dans l'île , rapporta qu'il avait

vu le corps de l'homme qui avait été tué dans

la tente ^ il nous dit qu'il était enveloppé dans

une pièce d'étoffe j & placé fur une efpèce de

bière foutenue par des potegiux , fous un toit

que les Otahitiens paraiflaient avoir drefle pour

cette cérémonie
j qu'on avait dépofé près du

mort quelques inftrumens de guerre & d'autres

chofes qu'il aurait examinés en particulier, û

l'odeur infupportable du cadavre ne l'en avait

empêché : il ajouta qu'il avait vu auffi deux

autres petits bâtimens de la même efpèce que

le premier, dans l'un defquels il y avait des

olfemens humains qui étaient entièrement defïé-

chéa. Nous apprîmes depuis que c'était-U la

manière dont ils difpofent de leurs morts.

Dès ce jour il commença à y avoir , hors de

l'enceinte de notre petit camp , une efpèce de

marché, abondamment fourni de toutes les

denrées du pays , fi l'on en ôxcepte les cochons.

Toubouraï Tamaïdé nous venait voir continuel*

lement j il imitait nos manières j il fe feivait
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tneme dans les repas , du couceaa & de la :

fourchette, qu'il maniait très-adroitemenc.

Le récit de M. Monkhoufe fur le mort,

excita ma curiofité, & j'allai le voir avec quel-

ques autres perfonnes
j
je trouvai que le hangar

fous lequel on avait placé fon corps , était joint

à la maifon qu'il habitait lorfqu'il était en vie

,

Se qu'il y avait d'autres habitations qui nQii

étaient pas éloignées de plus de dix verges. Ce

hang<ic avait à peu près quinze^pieds de long &
onze de large , avec une hauteur proportionnée .

l'un des bouts était entièrement ouvert , &
l'autre , ainfi que les deux rôtés , était enferme

en partie par un treillage d'ofier. la bière fur

laquelle on avait dépofé le corps mort , était un

chaifîs de bois , femblable à celui dans lequel on

place les lits de vaiffèaux , appelles cadres j le

fond était de natte , & quatre poteaux d'environ

cinq pieds foutenaier.c cette bière. Le corps

était enveloppé d'une natte > & par-delTus d'une

étoffe blanche ; on avait placé à fes côrés une

malfue de bois , qui eft* une de leurs armes de

guerre , & près de la tète qui touchait au bouc

fermé du hangar , deux coques de noix de cocos,

de celles dont ils fervent quelquefois pour puifer

de l'eau ; à l'autre bout du hangar , on atait

planté à terre , à côté d'une pierre de la grolfeur

d'un coco , quelques baguettes sèches , & des

Cook.
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feuilles vertes , liées enfemble. Il y avait près de

cet endroit un jeune plane , dont les Indiens fe

fervent pour emblème de la paix , & tout à

côté une hache de pierre j beaucoup de noix

de palmier enfilées en chapelet , étaient fufpen-

dues à l'extrémité ouverte du hangar, & en

dehors les Indiens avaient planté en terre la

tige d'im plane , élevé d'environ cinq pieds y au

fommet de cet arbre il y avait une coque de

noix de cocos remplie d'eau douce j enfin on

avait attaché au côté d'un des poteaux , un petit

fac qui renfermait quelques morceaux de fruit-

à-pain tout grillé 'y on n'y avait pas mis ces

tranches tout à la fois ; car les unes étaient

fraîches Se les autres gâtées. Je m'apperçus que

plufieurs des naturels du pays nous obfervaient

avec un mélange d'inquiétude & de défiance

peuites fur leur vifage ; ils témoignèrent, par

des geftes , U peine qu'ils éprouvaient quand

nous approchâmes du corps y ils fe tinrent à

une petite diftance tandis que nous l'examinions,

Se ils parurent contens j lorfque nous nous eu

allâmes.

Notre fcjour à terre n'aurait point été défa-

gréable , fi nous n'avions pas été continuellement

tourmentés par les mouches , qui entr'autres

incommodités, empêchaient de travailler M.

Parkinfon , peintre d'hiftoire naturelle pour M.

fianks
y

couvrai

même i

l'étendai

aux filet

vénient

rement.
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Banks; lorfqu'il voulait delïîner, ces infeéfces '-

couvraient toute la furface de fon papier, &
même ils mangeaient la couleur à mefure qu'il

rétendait fur fo:i defTein : nous eûmes recours

aux filets à mofquites , qui rendirent cet incon-

vénient plus fupportable , fans l'écarter entiè-

rement.

Le zi , Tootahah nous donna un elîài de la

mufique de fon pays
;
quatre perfonnes jouaient

d'une flûte qui n'avait que deux trous, & par

conféquent ne pouvaient former que quatre

notes en demi-tons ; ils jouaient de ces infi:ru-

mens a peu près comme on joue de la flûte

iraverfière, excepté feulement que le muficien,

au lieu de fe fervir de la bouche , foufflait avec

unf narine dans l'un des trous, tandis qu'il

bouchait l'autre avec fon pouce
;
quatre autres

perfonnes joignirent leurs voix au fon de ces

infl:rumen$ , en gardant fort bien la mtfure ; mais

on ne joua qu'un feul air pendant tout le concert.

Plufieurs des naturels du pays nous apportèrent

des haches qu'ils avaient reçues du Dauphin

,

^ nous prièrent de les aiguifer & de les rac-

commoder ; entr autres il y en avait une qui

nous paraiflant être fabriquée en France , donna

lieu a beaucoup de conjectures; après bien des

recherches nous apprîmes que depuis le déparc

du Dauphin^ un vailfeau avait abordé à Ota-

Cook.
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hiti ; nous crûmes alors que c'était an bâtiment

Efpagnol -y mais nous sûmes depuis que c'eft

la frégate la Boudeufsy commandée par M. de

Bougainville.

Le x^ ; MM. Banks & Solander exa:^inèrent

le pays à l'oueft , le long du rivage , dans un

efpace de plufieurs milles. Le terrein , dans les

deux premiers milles qu'ils parcoururent > était

plat 6c fertile j ils rencontrèrent enfuite de pe-

tites montagnes , qui s'étendaient jufqu'au bord

de l'eau \ ^ un peu plus loin , ils en trouvèrent

qui s'avançaient jufques dans la mer , de forte

qu'ils furent obligés de les gravir. Ces montagnes

ftériles occupaient une étendue d'environ trois

milles , ôc aboutiffaient à une grande plaine cou-

verte d'aflez belles maifons , habitées par des

Indiens qui paraiiTaient vivre dans une grande

aifance. A cet endroit coulait une rivière , qui

fortait d'une vallée profonde & agréable ; elle

était beaucoup plus confidérable que celle qui

était à côté de notre fort : nos deux voyageurs la

traversèrent , & , quoiqu'elle fût un peu éloignée

de la mer , elle avait près de cent verges de lar-

geur. Un mille au-delà de cette rivière , la cam-

pagne était ftérile , les rochers s'avançaient par-

tout dans la mer , Se MM. Banks & Solandec

fe décidèrent à s'en revenir. A l'inftant. où ils fo

difpofaient à prendre ce parti , un des naturels
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Wa pays leur offrit des rafraîchiffcmens qu'ils r:

acceptèrent : ils apperçurent que cet homme
était d'une race décrite par divers auteurs

,

comme étant formée du mélange de plufieurs

nations , mais différente de toutes. Il avait la

peau d'un blanc mat , fans aucune apparence

d'autre couleur, quoique quelques parties de fon

corps fuflènt Un peu moins blanches que le refte.

Ses cheveux , fes fourcils Se fa barbe étaient auffi

blancs que fa peau ; fes yeux étaient rouges , &
il femblait avoir la vue bafle : c'était un Albinos.

M M. Banks & Solander , en s'en revenant ,

îencontrèrent Toubouraï Tamaïdé & fes fem-

mes , qui , en les voyant , versèrent des larmes

de joie , & pleurèrent pendant quelque temps

,

avant que leur agitation put fe calmer.

Le foir , M. Solander prêta fon couteau à une

de ces femmes , qui négligea de le lui rendre ,

êc le lendemain matin , M. Banks reconnut

qu'il avait auifi perdu le fien. Je dois aflurer à

cette occafion , que les Otahitiens de toutes les

claiTes , hommes & femmes , font les plus dé-

terminés voleurs de la terre. Le jour même de

notre arrivée , lorfqu'ils vinrent nous voir a

bord , les chefs prenaient dans la chambre ce

qu'ils pouvaient attrapper , Se les gens de leur

fuite n'étaient pas moins habiles à voler dans les

autres parties dij vaiOTcfiu ; ils s'emparaient d«

Cook.
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s: tout ce qu'il leur était facile de cacher , jufqu'à

ce qu'ils allaiTent à terre. Toubouraï Tamaïdé

& Tootahah étaient les feuls qui n'avaient pas

été trouvés coupables de vol j cette circonftance

faifait préfumer en leur faveur qu'ils étaient

exempts d'un vice dont toute la nation e(k in->

fedée ; mais cette préfomption ne pouvait guèr0

contrebalancer les fortes apparences du oontraire..

C'eft pour cela que M. Banks n'accufa qu'aved

répugnance le premier , de lui avoir voie fort

couteau j l'Indien nia le fait fort gravement &
d'un a'f afTuré. M. Banks lui fit entendre qu'il

voulait abfolument qu'on le lui rendît , fans

s'embarraffer de celui qui l'avait volé. A cette

déclaration prononcée d'un ton ferme > un des

naturels du pays qui était ptéfent , montra une

guenille , daus laquelle trois couteaux étaient

foigneufement renfermés , celui que M. Solaiir

der avait prêté a la femme , un couteau de table

qui m'appartenait , & un trpillème qui avait été

également dérobé. Le chef les prit & fortit fur

le champ pour les rapporter dans la tente. M.
Banks refta aveo les femmes , qui témoignèrent

beaucoup de crainte qu'on ne fît quelque mal à

leur maître. Enfin le chef arriva à la tente , ren-

dis les couteaux & commença à chercher celui

de M. Banks dans tous les endroits où il l'avait

vu. Sur ce? entrefaites , un des domeftiques de
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M. Banks apprenant ce qui fe palfait , & n'ayant =

point entendu dire que le couteau fût égarée alla •

I le prendre dans un endroit où il l'avait mis la

veille. Toubouraï-Tamaïdé fur cette preuve de

fon innocence , ex?^rima, par fes regards ôc par

fesgeftes , les émotions violentes dont fon cœur

était agité ; des larmes coulèrent de {es yeux ,

\ic'\\ fit figne avec le couteau , que fi jamais il fe

rendait coupable de l'adion qu'on lui imputait

,

il confentait à avoir la gorge coupée. 11 fortic

précipitamment delà tente , &: retourna à grands

Ipas vers M. Banks , paraiflant reprocher amè-

rement les foupçons qu'on avait formés contre

[lui. M. Banks comprit bientôt que l'Indien avait

[reçu le couteau des mains de fon domeftique j il

Ictait prefque aufli affligé que le chef de ce qui

[venait de fe pafTer ; il fentit qu'il était coupable

llui-même , Ôc voulut expier fa faute. Le pauvre

[Indien , malgré la violence de fon agitation

,

lécait d'un caractère à ne pas conferver fon ref-

Ifentiment j il oublia l'injure que lui avait faite

IM. Banks j âc fe réconcilia parfaitement ,.lorf-

Icelui-ci l'eut traité avec familiarité , & qu'il lui

jeut donné quelques petits préfens.

11 faut obfervcr ici que ces peuples , par les

Ifimples fentimens de la confcience naturelle ,

lont une connaifTance de l'équité ôc de l'injuf-

Itice , & qu'ils fe condamnent volontairement

Cook.
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eux-mêmes , lorfqu'ils font aux autres ce quiljl Le itf
,

'
. ne voudraient pas qu'on leur fît. IL eft sûr que I ;c fus fàclv

Toubouraï-Tamaïdé fentait la force de l'obli- 1 «aient efft

gation morale ; s'il avait regardé comme indifFc*|iiir ia poin

rente ^'adkion qu'on lui imputait, il n'aurait pasHtcrieur de

été fî agité , lorfqu'on démontra la fauiTeté (iel<]ue dans qi

l'accufation. Nous devons, fans doute, juger delà Ipicces d'art

vertu de ces peuples , par la feule règle fonda-1 Le 27 ,

'

mentale de la morale , la conformité de leutlamis , qui

conduite à ce qu'ils croient être jufte j mais nous |n avais ;an\-

ne devons pas conclure , d'après les exemples iTcrapo , Ti

*, rapportés plus haut, que le vol fuppofe dansiordinaiiemc

leur caradlère la même dépravation qu'on recon-vur le foir
,

naîtrait dans un Européen qui aurait commis cesnaifon de 1

adbions. Leur tentation était ti forte à la vue desVu bois. Ce
meubles Ôc des marchandifes du vaifTeaii , queV heure, for

û ceux qui ont plus de connoiffances , de meil-P^- Banks pa

leurs principes 6c de plus grands motifs de rc'V'^^> M. Bank

fîfter à l'appât d'une a£tion avantageufe & mal-Bôc à un end:

honnête , en éprouvaient une pareille , ils fe-J^i^cau qui t

raient regardés comme des hommes d'une pro-Joutaï-Tarnî

bité rare , s'ils avaient Le courage de la furmon-W'i'îfporc de r

ter. Un Indien au milieu de quelques couteaiwlês %ne,«^ , il

• d'un fol , de la rafade , ou même de clous &pcnacc ou ei

de morceaux de verre rompu , eft dans le mêmePtte arme, h

état d'épreuve que le dernier de nos valets àB'l pouvait ey

côté de plufieurs coffres ouverts , remplis d'or&P''f > l'homm

de bijoux. B'*^'! fe ealma

lei Tomg XL\
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•e quils 1 Le i(î , je fis monte*: '*ur 1-; fort fix pi^rriers ;

sur quel j<i ^"s fâché de voir que ifs naturels du pays en

l'obU-l^f''^^^"f effrayes. Quelques pêcheurs qui vivaient

I
indiffc-l^nr la pointe du rivage , fe retirèrent dans l'in-

urait pasB^*^'^^^"*^ ^^ ^**^®
» ^ Owhaw nous dit par fignes

liTeté del^i^^ ^^"^^ quatre jours nous tirerions û<>s ^ jides

igcr de laiFces d'artillerie.

le fonda- Le 17 , Toubouraï-Tamaïdé , avoc un de fes

• de leutfr^^s , qui ma.^eait avec une voracité dont je

nais nousfr^vais janv^ s vu d'exemple , & les trois femmes

exemples ^'-''^'^po > Tirao Ôc Omié , qui l'accompagnaient

pofe dalis^^^"^^'^^"^^"^» dînèrent au fort; ils s'en allèrent

on recon-P"'^ le foir , ôc dirigèrent leur marche vers k

ommis ce$B^^^^°" ^^ Toubouraï-Tamaïdé , fituée au bord

la vue desP^ ^ois. Ce chef revint en moins d'un quart

feau oueB^c^re, fort ému; il prit avec erftpreflfement

de meil-V^' ^^"^^
F^'^

^'^ main , ôc lui fit figne de le fui-

ifs de K'W^' ^' û^"^s y confentit, & ils arrivèi.ei.; bien-

;ôt à un endroit où ils trouvèrent le bourhc du

aifTcau qui tenait en fa main une faucille ; Tou-

iOuraï-Tamaïdé s'arrêta alors , & , dans un

iifport de rage , qui empêchait de comp'-endre

s d^wQF , il fit entendre que le boucher avait

clous
&^"^^'^" ou entrepris d'égorger ia femme avec

1

|g nième»"*^ arme. M. Banks lui dit par fignes , que

il pouvait expliquer clairement la naturo du

élin , l'homme ferait puni. A cette réponfe Un-
ien fe calma : il fit «ompreçdre à M. Baiiics

Toms XIX, R
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| i

que le délinquant tyant |ri> fantaifie d'une ha- 1 inutile
,

che de pierre qui écaic dans fa maifon , il lavaitl larmes,

demandée .i fa femme pour un clou
j
que celle-ci Us lont

ayant refufé de conclure le marché pour ce prix,l fans , prêt

l'Anglais avait jette le clou i terre Se pris ialmouvemen

hache , en la menaçant de lui couper la gorge lil agités , Se

elle faifaitréfiftance. L'Indien produifît la hachelblier , dès 1

6c le clou , afin de donner des preuves de l'accu'lples , celui (

fation , & le boucher dit fi peu de chofes pourBLe iS dès

fa défenfe ,
qu'il n'était pas poflîble de douter! grand nom

de la vérité du fait. iBanks ayant

M. Banks me communiqua cette aventure ,iil alla vers

& je pris le moment oii le chef, {es femmes &iavait les lari

d'autres Indiens étaient à bord du vailfeau , pourlle fort , fes

faire venir le boucher. Après lui avoir rappellcigrande abon
les preuves de fon crime , je donnai ordre qu'illla caufe avec

fût puni , afin de prévenir par - là de fembkAondre
ell

blés violences ôc acquitter M. Banks de ({

promefle. Les Indiens regardèrent avec arten'

tion pendant qu'on déshabillait le coupabli

& qu'on l'attachait aux agrès ; ils étaient ei

lîlence &c attendaient en fufpens ce quoi

voulait lui faire : dès qu'on lui eut donni

le premier coup , ils s'approchèrent de noi

avec beaucoup d'agitation , & nous fupplic

renr de lui épargner le refte du châtimentBndiens qui p
J'avais plufieurs raifons de n'y pas confentirfte faifaient

:

& lorfqu'ils virent que leur interceflion «ï^'J'Otahicienne.

'^nt d'un g
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inutile , leur commiféracion fe répandit en s

larmes.

Ils lont toujours , il eft vrai , comme les en-

fans , prêts à exprimer par «ics pic tous les

:
pris himouvemens de lame dont ils fout. ^enc

gorge ûB agités , & , comme eux ils parait' les ou-

la hachêB blier , dès qu'ils les ont verfés ; entr au em-

ie l'accu'l pies , celui que nous allons citer eft reniai.4uable.

ofes poutB Le i 8 , dès le grand matin Se avant le jour , un

ie douietB grand nombre d'Indiens vinrent au fort. M.
Banks ayant remarqué Térapo parmi les femmes

,

aventure ,1»! alla vers elle Se la fit entrer j il vit qu'elle

'enimes &lavait les larmes aux yeux , & dès qu'elle £at dans

ifeau ,
pouille fort , fes pleurs commencèrent à couler en

»ir rappellclgi^ande abondance. M. Banks lui en demanda

ordre qu'iBa caufe avec inftance j mais au lieu de lui ré-

\q fembli-BJondre , elle tira de deflbus fon vêtement la

nks de (dent d'un goulu de mer , dont elle fe frappa

avec atten^inq ou fix fois la tête j un ruifleau de fang fuivit

ientôt les blelUues. Térapo parla très -haut

ndant quelques minutesd'un ton très-trifte , fans

épondre en aucune manière aux demandes de

Banks , qui les lui répétait toujours avec plus

'impatience & d'intérêt. Pendant cette fcène

,

. Banks fut fcMrt furpris d'appercevoir les autres

châtime"fl'i<liens qui parlaient & qui riaient entr'eux , &
confeniitfte faifaient aucune attention à la douleur de

eflion étaiB'Otahitienne. Mais la conduite de cette femme

R 1
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s fut encore plus extra rditiûre * dès qiie les. plaies

eurent celTé de faigner , elle leva les yeux , re-

garda avec un fourire , ôc rafTembla quelques

pièces d'étoffe dont elle s'était fcrvie pour étan-

cher fon fang j elle en fit un paquet , les emporta

hors de la tente &: les jetta dans la mer, ayani;

grand foin de les éparpiller, comme ii elle eût

voulu empêcher qu'on ne les vu > & faire oublier

par- là le fouvenir de ce qui venait de fe paflèrjBfgjjf ^ \

elle fe plongea enfuite dans la rivière, fe ^^ivalfen^pjig

tout le corps, & revint dans nos tentes avecirg^fgj;

autant de gaieté, & le vifage aufli joyeux quêlvailTeau-

s'il ne lui était rien arrivé. -

iavair et'

Il n'eft pas étrange que le chagrin <1® "sBjUj ^ ^
peuples fans art foit palTager , Se qu'ils expri-l(]g ^^ n

ment fur le champ de d'une manière forte, lejlj/Jîfg rrè

xnouvemens dont leur ame eft agitée. Ils n'ontl„Qyç j-

jamais appris à déguifer ou à cacher ce ^u'ilsl/^^jf a^
,

fentent , & , comme ils n ont point de ces pen-l^j||
j . j

fées habituelles qui fans cefle rappellent le palfél]^^ MoJin
& anticipent l'avenir , ils font affedés par touteslyyj

^^
les variations du moment , ils en prennent ieiplus au re/t

caractère, ôc changent de difpodtions toutes lesL,j]gj^

fois que les circonftances changent; ils nefui-Ë'ouéjj *.

vent point de projet d'un jour à l'autre , & "iious avai

connaiflTent pas ces fujets continuels d'inquiétudel,y|
^j^

& d'anxiété , dont la penfée eft la première q^lpprîmes W
s'empare de l'efprit quand on s'éveille, & Iî|jous parut
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dernière qui le quitte au moment où l'on s'en- =

dort. Cependant fi , tout confidcfé , l'on admet

qu'ils font plus heureux que nous, il faut dire

que l'enfant eft plus heureux que l'homme , Se

que nous avons perdu du coté de la félicité»

Ler » 2iy^tit I en perfedlcionnant notre nature , en augmentant

il elle eut nos connailfances & en étendant nos vues. ,v . :

ire oublier Pendant tout le marin , des pirogues abordé-

i fe palTeiilrent près de nous au fort, ôc les tentes étaient

e, fe lavalremplies d-Otahitietis^ qui venaient des diffé-

:entes avec! rentes' parties de l'île. Je fus occupé à bord du

joyeux quelvaifleauj mais M. Molineux notre maître , qui

avait été de la dernière expédition du Dauphin ^

grin cle ces «alla à terre. Dès qu'il fut entré dans la tente

qu'ils expn-1 de M. Banks, il ftxa les yeux fur une femme

e forte, leslaiTife très-modeftement parmi les autses, & il

e. Us n'ontlnous dit que c'était la perfonne qu'on fuppo-

ler ce qu'iliBfait être reine de l'île lors du voyage du capitaine

de ces pen-lVi^allis^ l'Indienne en même-temps reconnut

lent le paff«lM. Molineux pour un des étrangers qu'elle avait

lés par touteslvus auparavant. Toiis nos gens ne penfaient

prennent Islplus au refte de la compagnie , ils étaient entiè-

is toutes leslrement occupés à examiner une femme qui avait

ils ne lui'ljoué un rôle fi diftingué dans la defcription que

^utre , & J^^ous avaient donnée d'Otahiti les navigateurs

l'inquiétuûcfcui découvrirent l'île pour la première fois. Nous

Lreniière q>i*pprîmes bientôt qu'elle s'appellait Oberéa : ella

[eille> & 'flous parut avoir environ quarante ansj ellft

=3!
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^ ccait d'une taille élevée & forte , elle avait Ialf<ïntimer

peau blanche, 6c les yeux pleins de fenfibilitéP"* ^îc \

& dlntelligence i
fes traits annonçaient qu'ellel9"'*vait

avait été belle dans fa jeunelTe, mais il ne luifcue eft <

xeftait plus que les ruines de fa beauté. Jo® feni|

r Dès que nous connûmes fa dignité, nous luiBP^'^pces.

proposâmes de la conduire au vailTeau j elle M ^e 29

confentit volontiers , & vint i bord accompa-B*'^^ ^aire

gnée de deux hommes & de plusieurs femnietV^''"iAic c

qui femblaient être de fa famille. Je la reçuift^^'^^on <

avec toutes les marques de diftin<5fcion qui poihB°e i cveill

valent lui faire plaiiir^ je n'épargnai pas mejB'^ertc, fj

préfens, & entr autres chofes que je lui donnai,f travers j

il y avait une poupée dont cette augufte per-l«ans fon J

fonne parut fur -tout fort contente. Aprcsl^'"gf-cinq

qu'Oberéa eut palïe quelque temps dans leW^^fa en

vailTeau, je la reconduits à terre ; dès que noujP^^^fot en

eûmes débarqué , elle m offrit un cochon 6c plu-

ilieurs fagots de planes , qu'elle fit porter au fortl

en une efpèce de procelfîon, dont elle & moi

formions l'arrière-garde. En allant au fort , noujl

rencontrâmes Tootahah, qui fembloit alors re*'^ï"bre} <

vêtu de l'autorité fouveraine , quoiqu'il ne furP^n^ent qu'

pas roi. Il ne parut pas content des égards quel"^*'^^ues d

j'avois pour Oberéa j il devint fi jaloux, lorfqu'ellei" "" habili

lui montra fa poupée, qu'afin de l'appaifer, jel*^^^ ^u» d

crus devoir lui en préîenter une pareille. IlP"*^* de qi

préféra alors une poupée 4 une hache, par iJ"*''f*ï-Tan

aie 'îrfc

vaiw vnoii

eurs. Obe
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le avait lalftn"»*»^ d« jalouiîe enfantine ; il voulait qu'on '

fenfibilitJ^"^
^^^ "" ^^" exadlement femblable à celui

ent qu'ellefc"'*^*^^ *^*Ç" ^* prétendue reine. Cette remar-

it ne luil^"^ ^^ d'autant plus vraie , que dans très-peu

luté.
1^* temps ils n'attachèrent aucun prix aux

é, nous luil«"P^«- -
. ; .^!.\

au • elle m Le 19 , affcz tard dans la matinée, M. Banks

l accompa-l*^^*
^^^^^ ^* ^^^^ ^ Oberéa

;
on lui dit qu'elle

1rs femmejf®'^"'**^
encore, & qu'elle était couchée fous le

Je la recu»|p*^^^^°" ^* ^* pirogue. 11 y alla dans le deffein

le l'éveiller , & il crut pouvoir prendre cette

iberté , fans crainte de l'ofFenfer. En regardant

à travers fa chambre , il fut fort furpris de voie

lans fon lit un beau jeune homme d'environ

Cook.

an qui pou-

lai pas m»

; lui donnai,!

lugufte per-

'nte. Aprèr^S^"^^"*! *"5, qui s'appellait Obadée. Il fe

dans 4®^^^* ^^ bâte & tout confus j mais on lui fit

s ç ^Qjjjlbientôt entendre que ces amours ne fcandali-

faie 'irfonne , & que chacun favait qu'Oberéa

ivati^ vnoifî Obadée pour lui prodiguer fes ^^

eurs. Oberéa était trop polie pour fouffrir que.

. Banks l'attendît long-temps dans fon anti-

;hon &
>rter au fod

[elle & nwÀ|

fort , nous

. iQjjfgJchambrej elle s'habilla elle-même plus promp-

,1 ^Aement qu'à l'ordinaire;^ pour lui donner des
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\ fau'ellîï"'*
habillement d'étoffes fines , & vint enfuite
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'fec ier^^^ ^^^ ^^^' ^^^ tentes. Le ibir M. Banks,

ille. llf**^^
^^ quelques flambeaux , alla voir Tou-

1 1 ..
„nl^utaï-Tamaïdc , comme cela lui était déjà
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arrivé fouvent j il fut très-affligé ôc très -furpris

de le trouver lui & fa famille dans la triftelTe,

&: quelques-uns de fes parens verfant des larmes.

Il tâcha en vain d'en découvrir la caufe, c'eil

pour cela qu'il ne refta pas long' temps chez

l'Indien. Quand M. Banks eut fait part de cette

circonftance aux officiers du fort, ils. fe rappel-i qu'ils o
lèrent qvCOwkaw avait prédit que dans quatre! qu'il y j

jours, noua tirerions nos grandes pièces dartil-l était cor

lerie. Comme c'était alors la fin du. troiiîèmel de fufîls

^ jour, la Htuation de Toubouraï-Tamaïdé & del teursqui

fa famille les allarma. Nous doublâmes les fe.i-1 relevées

tinelles au fort , & nos officiers pafsèrent la nuiti frontière

fous les armes. A deux heures du matin, M.I Le 1er

Banks fit la ronde autour de notre petit camp,l tenir fur

il vit que tout était fi paifible , qu il regardai pas de r

comme imaginaires les foupçons que nous avionsl précautio

formés, en penfant que les Otahitiens médi-B matin, T
raient une attaque contre nous. Nou? avions! elle port

d'ailleurs de quoi nous raffurer ^ nos petites! leur 6c

fortifications étaient finies. Les cotés méridional! fianks, à

Se feptentrional étaient garnis d'un parapet de! dans les o

terre élevé de quatre pieds & demi, & au-delà que Toub

d'un foflfé qui avait dix pieds de large ôc fixde! fuite de c

profondeur. Le côté de l'oueft faifant face à Jal donné à

baie, était environné également par un parapet! maifon di

de terre de quatre pieds & demi,^prevctu(lei& trouva

palifTadesj il n'y avait point de folfés ,
parce! poteau, &
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que la marée montante venait jufqu'au pied du

rempart. On avait placé au côté de l'eft , fitué

fur le bord de la rivière , une double rangée de

futailles remplies d'eau j cet endroit était le

plus faible, on y monta les deux pièces de

quatre ^ les fix pierriers furent pointés de manière

qu'ils commandaient aux deux feules avenues

qu'il y avait à la fortie du bois. Notre garnifon

était compofée de quarante-cinq, hommes armés

de fufils , y compris les officiers Se les obferva«

teurs qui réfidaient i terre. Les fentinelles étaient

relevées auili exaâiement que dans nos places

frontières , où fe fait le mieux le fervice militaire.

Le lendemain, 30 , nous continuâmes à nous

tenir fur nos gardes , quoique nous n'eulfîons

pas de raifons particulières de croire que cette

précaution fût nécellaire. Sur les dix heures du

matin, Tomio s'en vint i la tente en courant ;

elle portait fur fon vifage des marques de dou-

leur & de crainte ^ elle prit par la main M.
Banks, à qui les Otahitiens s'adrelTaient toujours

dans les occafions de détreflè ; elle lui fit entendre

que Toubouraï-Tamaïdé fe mourait , par une

fuite de quelque chofe que nos gens lui avaient

donné à manger , & elle le pria de venir a la

tnaifon du malade. M. Banks partit fans délai

,

& trouva l'Indien la tète appuyée contre un

poteau , ôc dans l'attitude de la langueur 8c de

Cook.
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l'abattement. Les Infulaires , qui environnaient

Toubouraï-Tamaïdé, firent iigne à M. Banks

qu'il avait vomi , & lui apportèrent une feuille

pliée avec grand foin , où ils difaient qu'était

renfermée une partie du poifon , qui avait mis

leur compatriote à l'agonie. M. Banks fort

empre(fè ouvrit la feuille , où il ne vit qu'un

morceau de tabac ^ que Toubouraï-Tamaïdé

avait demande à quelques-uns de nos gens

,

qui avaient eu l'indifcrétion de le lui donner.

Le malade avait obfervé que nos matelots le

tenaient long-temps dans leur bouche , & vou-

lant faire la même chofe, il lavait mâché juf-

qu'à le réduire en poudre, 6c lavait enfuite

avalé ; il regarda d'une manière très-touchante»

M. Banks, pendant qu'il examinait la feuille

& ce qui y était renfermé ; & il lui lit entendre

qu'il n'avait plus guère de temps à vivre. M.

Banks connaiffant alors fa maladie , lui con-

feilla de boire beaucoup de lait de cocos , ce

qui termina dans peu de temps fa maladie &
fes craintes. Toubouraï-Tamaïdé palTa la journée

au fort , avec la gaieté Se la bonne humeur , qui

accompagnent toujours la goérifon inattendue

des maladies de l'efprit ou du corps.

Le capitaine Wallis ayant rapporté en An-

gleterre une des haches de pierre des Otahi-

tiens , qui ne connaiiTent aucune efpèce de
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métaux, M. Stephens , fecrétaire de l'Amirauté,

en fit faire une pareille en fer. Je l'avais i

bord pour montrer à ces peuples combien nous

excellions dans l'art de fabriquer des inftru-

mens d'après leur propre modèle. Je ne la leut

avais pas encore fait voir, parce que je ne

m'en étais pas fouvenu. Le premier de mai»

Tootah«h nous vint rendre viiîte au vaifleau

fur les dix heures du matin, ôc il témoigna

beaucoup de curiofîté de voir ce qui était ren-

fermé dans les armoires & les tiroirs de ma
chambre. Comme je le fatisfaifais en tout, je les

ouvris fur le champ : il defira d'avoir pluiieur^

chofes qu'il appercevait, & il les rafTemblar

enfin il jetta les yeux fur la hache , il s'en faific

avec beaucoup d'empreflèmsnt, & , remettant

tout ce qu il avs tt déjà choifî , il me demanda &

je voulais la lui donner. J'y confentis tout de

faite ; Ôc comme s'il eût craint que je ne m'en

repentiffe, il l'empotta dans un tranfport de joie,

fans me faire d'autres demandes^ ce qui n'arri-'

vait pas fouvent, quelques généreux que nous

fiiflions à leur égard. m r/frrT^ .

Sur le midi , un des chefs , qui avait dîné avec

moi peu de jours auparavant, accompagné de

quelques-unes de fes femmes , vint feul à bord

du vaifTeau, J'avais obfervé que fes femmes lui

donnaient à manger ; je ne doutais pas que dans

Cook.
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l'occa(ïon , il ne voulût bien prendre lui-m&me

la peine de porter les alimens i fa bouche
j
je

me trompais. Lorfque nous fumes à table, Ôc

que le dîner fut fervi , je lui prcfentar quelques-

uns des mets
j

je vis qu'il n'y touchait pas , &
)e le prelTai de manger ; mais il refta toujours

immobile comme une ftatue , fans toucher à un

feul morceau; il ferait sûrement parti fans dîner,

fï un de mes domeftiques ne lui avait mis les

alimens dans la bouche. - ,j- u:..

- Le premier de mai , dans l'aprcs-midi , nous

drefsâmes notre obfervatoire , & nous portâmes

à terre, pour la première fois, un quart de

nouante & quelques autres inftrumens.' ^i^^"'

: Le lendemain au matin , i , fur les neuf

heures, j'allai à terre avçc M. Gréen, pour

placer notre quart de nouante ; il n'eft pas pof-

fible d'exprimer la furprife & le chagrin que

nous redèntîmes en ne le trouvant pas. Il aVaic

été dépofé dans une tente réfervée pour ma de-

meure; & perfonne n'y avait couché , parce que

j'avais paifé la nuit à bord du vaiffesu. On ne

l'avait jamais forti de fon étui qui avait dix-huit

pouces en quatre ; le tout fonr.ait un volume

d'un poids affez conHdérable. Une fentinelle

avait fait la garde pendant toute la nuit , à fepc

ou huit pas de la porte de la tente, Ôc il ne

nous manqu]ait aucun autre inftrument. Nous
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Ipups'onnâmes d abord qu'il avait été volé par

quelque homme de 1 équipage, qui , en voyant

un étui dont il ne favait pas le contenu , aurait

penfé qu elle renfermait des clous ou quelque

autre marchandife dont il pouvait commercer

avec les naturels du pays. On offrit une grande

rccompenfe i quiconque pourrait le découvrir

,

fans cet inftrument nous ne porvions pas rem-

plir l'objet qiii était le but principal de notre

voyage. Cependant les recherches que nous fîmes

ne fe bornèrent pas au fort & aux endroits voi-;

Cms, ÔC comme l'étui avait peut-être été rap-

porté au vain'eau , (1 l'un des hommes de l'équi-

page était le voleur, nous envoyâmes fur-tout

d bord pour y faire avec grand foin des per>

quifltions ^ tous Us députés revinrent fans rap-

porter aucune nouvelle du quart de nouante. M.
fianks qui, dans de pareilles occasions, necrai«

gnait ni la peine, ni les dangers , ôc qui avait

plus d'influence fur les Indiens qu'aucun de nous,

léfolut d'aller le chercher lui-même dans les

bois : il efpérait que s'il avait été volé par

des Orahitiens , il le trouverait sûrement dans

l'endroit où ils auraient ouvert l'étui , parce

qu'ils auraient vu alors que cet inftrument ne

pouvait leur être utile en aucune manière; ou

que, fî ce moyen ne lui réuflilfait pas, il le

recouvrerait du moins par l'afcendant qu'il

Cook.
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avait acquis fur les chefs. 11 fe mie tn routi

accompagné d'un officier & de M. Gréen ^ en

craverfanc la rivière , ils rencontrèrent Tou-

bouraï-Tamaïdé qui, avec trois morceaux de

paille, leur montrait fur fa main la figure d'un

triangle* M. Banks connut alors que c'étaient

les Indiens qui avaient volé le quart de nonante,

& qu'ils n'étaient pas difpofés à rendre ce qu'ils

avaient pris , quoiqu'ils eulTent ouvert la boite.

Il ne perdit point de temps, 6c il fit entendre

à Toubouraï-Tamaïdé qu'il voulait aller tout

de fuite avec lui à l'endroit où l'inftrument

avait été porté. L'Otahitien y confentit : ils

tirèrent du côté de l'oueft , ôc le chef s'informait

du voleur dans toutes les maifons par où ils

palTaient ; les Indiens lui dirent de quel côt^

il avait tourné fes pas , Ôc combien il y avait

de temps qu'ils ne l'avaient vu. L'efpoir de

l'attraper bientôt les foutenait dans leur fati-

gue 'y ils allèrent en avant , quelquefois en mar*

chant, d'autre fois en courant , quoique le temps

fut exceffivement chaud. Lorfqu'ils eurent grim-

pé une montagne éloignée du fort d'environ

quatre milles, l'indien fit voir à M. Banks un

endroit fitué d trois milles au-delà, Ôc lui dit

par fignes , qu'il ne devait pas s'attendre à retrou-

ver l'inftrument, avant d'y être parvenu. Ils fc

reposèrent là pendant quelques inftans ^ excepté
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une paire de pillolets que M. Banks portait tou-

jours dans fa poche, ils n'avaient point d'armes^

ils allaient dans un endroit éloigné de plus de

fept milles du fort, où les Infulaires feraient

peut-être moins foumis que dans les environs de

notre camp ^ il itait très-difficile de leur faire

rendre une chofe qu'ils n'avaient volée qu'en

mettant leur vie en danger; enfin quoique l'inf-

trument leur fut inutile , ils paraiiTaient difpofés

à le garder. Toutes ces réflexions décourageaient

M. Banks & nos gens , & leur (ituation devenait

plus critique à chaque pas : ils réfolurent pour-*

tant de ne pas abandonner leur entreprife, &
de prendre tous les moyens poflibles pour leur

lûreté. M. Banks & M. Gréen qui allèrent en

avant , me renvoyèrent i'ofiicier de poupe ; il

vint me dire qu'ils ne pouvaient pas revenic

avant la nuit, de qu'ils défiraient que j'en-

voyadè un détachement à leur fuite. En rece-*

vant ce meflàge , Je partis moi-mème avec un

nombre d'hommes tel que je le jugeais^ fufiE-)

fant pour cette occafion yj'ordonnai au vaiflTeait

k au fort de ne pas fouf&ir qu'aucune pirogue

fortît de la baie ,fans cependant faiûr ou détenir

aucun des naturels du pays.

Sur ces entrefaites, M. Banks ôc M. Grées

continuèrent leur route, fous les aufpices de

Toubouraï-Tamaïdé , 6c dans l'endroit même

Co«k.
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que celui-ci leur avait défigné, ils trouvèrent un

Otahitien qui tenait en fa main une partie de

notre inftrument j ils s'arrêtèrent, bien contens

de ce qu'ils voyaient j un grand nombre d'In-

diens fe ralfemblèrent autour d'eux, de forte

qu'ils étaient prefles par la foule ; M. Banks crut

devoir leur montrer un de fes piftolets , ce qui

les fit ranger fur le champ. Comme le nombre

de ces Indiens augmentait à chaque moment,

il traça un cercle fur l'herbe, Se tous les Infu-

laires fe placèrent en dehors tranquillement &
fans tumulte. M. fianks leur ordonna de rap-

porter au milieu du cercle la boîte du quart

de nouante, plufîeurs lunettes & d'autres petits

effets qu'ils avaient mis dans un étui de pifto-

let, qu'on lui avait volé auparavant dans la tente,

& enfin un autre piftolet de felle : les Otahi-

tiens remirent dans le cercle ce qu'ils avaient

pris.

M. Gréen était impatient de voir s'ils ttn-

draient tout ce qu'ils avaient dérobé j en exami-

nant la boîte , il trouva qu'il y manquait le pied

& quelques autres petites parties moins impor-

tantes : plufieurs perfonnes fe détachèrent pour

aller à. la recherche , & en rapportèrent quelques

pièces ', mais on dit que le voleur n'avait pas

porté fi loin le pied , & qu'on le rendrait par la

fuite. En s'en retournant , Toubouraï-Tamaïdé
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confirma cette promefTe , ôc M. Banks Se M.
Gréen fe difpûsèrenc à revenir , parce qu'ils

pouvaient facilement fuppléer à ce qui leur man"

quait. Ils avaient fait environ deux mijles , IqxÇ-

que je les rencontrai avec mon détachenKçnt :

nous nous félicitâmes les uns les autres 4'^yoic

retrouvé nqtre inftrument ^ i^ous reiT^ntiqps une

joie proportionnée au degré d'utilité dont il était

pour no^s.

Sur les hjiïit heures, M> B^nks retourna au fore

avecToubpuraï-Tamaidé j jl fut fuœris d'y trou-

ver Tootahah gardé par fes foldat^, 3ç de voit

que plutieurs Otahiti.ens eifrayés éc dai?i$ la dou"

leur , environnaient la pofte du camp. M. Banks

y entra en hâte , & on permit ^ quelques Indiens

de le fuivre : la fcène était touchante ; Toubou-

raï-Tamaïdé courut vers Tootahah , & le fer^ranc

dans fes bras , ils fpndirent tous deux en larpiies

,

& inondèrent leurs vifages de pleurs fans pou-

voir p;;oférer un feul mo^t j les autres Indiens

pleuraient également fur le fort dp \9\ii chef,

ils étaient très - perfuadés qu'on allait le faire

mourir. J'arrivai au fort un quart-d'h^u.re après

,

& ils réitèrent dans la détrelFe jufqu'^ ce temps.

Ce qui venait de fç paflèr me ca,ufîi de l'éton-

nement & j'en fus très-a.fligé y on avait mis

Tootahah en prifon contre n^es ordres , de à l'inf-

lant je lui accordai fa lilpçxîé : je m'i;;formai d«

Tome XIX, S
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toute cette affaire , & voici comment on me la

raconta. Mon départ pour le bois avec un déta-

chement d'hommes fous les armes , & jdans un

temps où l'on avait commis un vol , dont les na-

turels du pays croyaient que j'étais sûrement in-

digné à raifon de la perte qu'il nous caufait , les

avait tellement alarmés , que le foir ils com-

mencèrent à quitter le voifinage du fort & à em-

porter leurs effets. M. Gore , mon fécond lieu-

tenant , qui commandait à bord du vailTeau ^ vit

une double pirogue fortir du fond de la baie
;

Gomme il avait reçu ordre de n'en lailTèr paffer

aucune , il envoya le contre-maître avec un bateau

pour l'arrêter : les Indiens , effrayés en voyant

que le bateau les abordait , fautèrent dans la

merjTootahah étant malheureufement du nom-

bte j le contre-maître le prit , le ramena au vaif-

feau 5 & laiffa les autres fe fauver à la nage vers

la côte. M. Gore l'envoya au fort fans faire at-

tention à l'ordre que j'avais donné , de ne faifir

& de ne détenir perfonne. M. Hicks , mon pre-

mier Lieutenant , qui y commandait , après l'a-

voir reçu de M. Gore , ne crut pas être le maître

de le renvoyer.

Les Indiens étaient fi fort prévenus de Ticlcc

qu'on allait mettre à mort Tootahah , qu'ils ne

crurent le contraire, que lorfque par mes ordres

il eut été reconduit hors du fort j tout le peuple
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f

le reçut comme fi c'avait été leur père qui eût

échappé d'un danger mortel , & chacun s'em-

prefla de l'embrafler. La joie foudaihe eft ordi-

nairement libérale , fans faire beaucoup d'atten-

tion au mérite de ceux à qui elle fait du bien
j

ôc Tootahah fe voyant en liberté contre fon efpé-

iance ^ dans le premier mouvement de fa recon-

naiflance , nous follicita de recevoir un préfent

de deux cochons j nous fentions que dans cette

occalîon nous n'en étions pas dignes > de nous lé

refusâmes plufieurs fois»

MM. Banks & Solander , chargés de faite les

échanges dans le marché , exercèrent le lende-^

main 3 , leur emploi j mais il vint très-peu d'O-^

tahitiens , & ceux qui s'y rendirent n'appor-

taient point de provifions. Tootahah cependahl

envoya quelques-uns de (es gens redemander là

pirogue que nous avions détenue , ôc nous là

renvoyâmes. Comme on avait détenu une autre

pirogue qui appartenait à Obérea , Tupia , Thôm-

me qui faifait les affaires de cette reine , lors dil

voyage du Dauphin j vint examiner fi on n'avait

rien enlevé de ce qui était à bord : il fut fi con-

tent de la trouver dans l'état où on l'avait prife j

qu'il fe rendit au fort , y refta toute la journée ^

&: pafTa la nuit dans fa pirogue. Sur le midi )

quelques pccheurs dans des càndts vinrent vis*

à-vis de nos tentes j mais ils ne Voulurent noiti

S i
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vendre que très-peu des provifioiis qu'ils avaient

,

& nous avions grand befoin de noix de cocos Se

de fruits-à-pain. Pendant le courant de la jour-

née M. Banks alla fe promener dans le bois,

afin qu'en fe familiarifant avec les Otahitiens >

il pût recouvrer leur confiance & leur amitié
j

ils lui firent des honnêtetés , mais ils fe plai*

gnirent du mauvais traitement qu'avait elTuyé

leur chef \ ils dirent qu'il avait été frappé 6c

traîné par les cheveux. M. Banks tâcha de les

convaincre qu'il n'avait fouffert aucune violence

fur fa perfonne : peut-être cependant le contre-

maître avait exercé contre lui une brutalité don^

il rougiffait & qu'il craignait d'avouer. Toota-

hah fe rappellant probablement la manière dont

on s'était comporté à fon égard , & penfant que

nous ne méritions pas les cochons qu'il nous avait

lailfés par prélênt , il envoya dans l'après-midi

un medàger pour demander en retour ufle haehe

& une chemife. L'Indien me dit que fon chef

n'avait pas delfein de venir au fort pendant dix

jours
^
je m'excufai de ce que je différais juf-

qu'à fon arrivée de donner la hache & la che-

mife. J'efpérais qu'impatient de les avoir , il

viendrait bientôt les chercher , & que la pre-

mière entrevue terminerait la froideur qui était

entre lui & nous , &c que l'abfence aurait pro-

l>ftblem9nt augmentée.

Le le
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le marc
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Le lendemain 4 , nous reflentîmes davantage

les fuites de loffenfe que nous avions faite aux

Otahitiens dans la perfonne de leur chef; car

le marché était Ci mal fourni , que nous man-

quions du nécelTaire. M. Banks alla trouver

Toubouraï-Tamaïdé dans les bois, & lui per-

fuada difficilement de nous faire vendre cinq

corbeilles de fruits-à-pain ; enfin il les obtint ;

il y en avait cent vingt , & ce fecours nous vint

très-à-propos. Dans l'après-midi un autre mefTa-

ger vint demander , de la part de Tootahah

,

la hache & la çhemifè .Comme il était abfolu-

ment néceflaire de regagner l'amitié de cet In-

dien , & que fans lui nous ne pourrions guère

avoir des provifions , je lui fis dire que M. Banks

& moi , nous irions lui rendre vifîte le lende-

main , 8c que nous lui porterions ce qu'il defirait.

Le jour fuivant 1 5 , dès le grand matin , ii

envoya au fort pour me rappeller ma promeffè
j

fes gens femblaient attendre avecbeaucoup d'im-

patience notre arrivée à fa maifon. Sur les dix

heures, je fis mettre en mer la pinaffe. Se je m'y

embarquai avec MM. Banks & Solander : nous

étions accompagnés d'un des envoyés de Too-

tahah , Ôc à une heure nous arrivâmes au lieu

de fa réfidence qu'ils appellaient Eparre j & qui

était fitué à environ quatre milles à l'oueft de
nos tentes.

'

s i
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Nous trouvâmes im grand nombre d'Otahi -

liens qui nous attendaient fur le rivage 'y il nous

aur^ii -été impolîible d'aller plus avant, (i un

homme grand Se de bonne mine ne nous avait

pas ouvert un paflTage j fa tète était couverte

d'une éfpèce de turban , & il portait dans fa

piain un bâton blanc , dont il frappait impitoya-i

blement ceux qui étaient autour de lui : cet

homme nous conduifit vers le chef, tandis que

les Indiens criaient Talo Tootahahy « Tootahah

u efi votre ami ». Nous le vîmes comme un an-

cien pntriarche , aflîs fous un arbre & environne

de plufîeurs vieillards vénérables. Il nous fit figne

de nous alfeoir, & fur le champ il nous demanda

fa hache
\
je la lui préfentai , ainfî que la chemife

,

avec un habit de drap fait fuivan t la mode de fon

pays , & garni d'une efpèce de ruban : il les reçut

avec bien du plaifir , & tout de fuite il endoflà le

vêtement j mais il donna la chemife à la perfonne

qui nous avait -fait faire paflTage en débarquant

fur la côte : cet homme était aflîs alors près de

BOUS , èc Tootahah femblait défirer que nous euf-

fipns des attentions particulières pour lui. Peu de

temps après , Obérea& plufieurs autres femmes

que nous connaillîons , arrivèrent & fe placèrent

parmi i:^ous. Tootahah fortit plufieurs fois , mais

fçs ab.fences n'étaient pas longues ; nous crûmes

qu'il quiçtaiç l'alTemblée pour aller montrer au::

Indiens

trompioi

rafraîchi

La demi

(is par lî

en retoi
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Indiens fon nouvel habillement : nous nous *•

trompions 5. il allait donner des ordres pour les

rafraîchiflTemens & le repas qu'on nous fervit.

La dernière fois qu'il fortit , étant prefque étouf-

fés par la foule , nous étions impatiens de nous

en retourner ; fur ces entrefaites on vint nous

dire qu'il nous attendait dans un autre en-

droit. Nous le trouvâmes aflis fous la banne de

notre propre bateau y Se il nous fit fîgne d'aller

à lui ; tous ceux de nous que le bateau pouvait

contenir y entrèrent , & il ordonna alors d'ap-

porter du fruit-à-pain & des noix de cocos , dont

nous goûtâmes plutôt pour le fatisfaire que par

envie de manger. Peu dé temps après on vint

l'avertir, & il fortit du bateau , & quelques mi-

nutes enfuite, on nous invita aie fuivre : nous

fûmes conduits dans une grande place ou cour

attenante à fa maifon , ôc qui était palifïàdée de

bambous d'environ trois pieds de haut. On y

préparait pour nous un divertilfement entière-

ment nouveau j c'était un combat de lutte
j

le chef était aflis dans la partie fupérienre de

l'amphithéâtre , & les principales perfonnes de

fa fuite rangées en demi-cercle à fes côtés j c'é-

taient les juges qui devaient applaudir au vain-

queur j on avait laiflTé des fiéges pour nous , mais

nous aimâmes mieux être en liberté parmi le

rçftç des fpedaçeurs. ^

Cook.
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Quand tout fut prêt , dix ou douze hommes

que nous comprînies être les combattans , &
qui n'avaient d'aUtre vêtement qu'une ceinture

«i'étoifFe , entrèrent dans Tarène : ils en firent le

tour lentement , & les regards baifles , la main

gauche fur la poitrine j de la droite , qui était

Duverte , ils frappaient fouvent l'avant-bras de

la première avec tant dé roideur , que le coup

produifait un fon aflez aigii : c'était un défi géné-

ral que fe faifaient les combattans les uns aux

autres , ou qu'ils adreflaient aux fpedateurs.

Diautr'es athlètes fuivirent bientôt ceux-ci de

la même manière ; ils fe donnèrent enfuite des

défis particuliers , & chacun d'eux choifit fon

E

{ufqu'à ce

moment

dans les

le combat

faient au

toute l'ai

efpcce de

dinaireme

était fufpe

enfuite ur

ans l'arèn

Après que

l'un des de

raient d'un
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les bouts des doigts & à les appuyer fur fa poi-
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fe n\ettaient tous deux fur le champ dans
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ils en venaient au!x mains : c'était une pure
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lufqu^à ce que l'un des athlètes , profitant d'un

moment avantageux , ou ayant plus de force

dans les mufcles , renversât l'autre. Lorfque

le combat était fini , les vieillards applaudif-

faient au vainqueur par quelques mots , que

toute l'afTemblée répétait en chœur fur une

efpcce de chant , & la viftoire était célébrée or-

dinairement par trois cris de joie. Le fpeâacle

était fufpendu alors pendant quelques minutes
;

enfuite un autre couple de lutteurs s'avançait

dans l'arène , & combattait de la même manière.

Après que le combat avait duré une ihinute , fi

l'un des deux n'était pas mis à terre , ils fe fépa-

taient d'un commun accord , ou par l'interven-

tion de leurs amis •, & dans ce cas , chacun éten-

dait fon bras , en frappant l'air pour faire un

nouveau défi au même rival oti à ïin autre. Tan-

dis que les lutteurs étaient aux prifes , une autre

roupe exécutait une danfe qui durait auffi l'ef-i

ace d'une minute ^ mais les danfeurs ôc les

utt^irs , entièrement occupés de ce qu'ils fâii-

aient , ne donnaient pas la moindre atterïrion

les tins aux autres. Nous obfervâmes avec 'plaifir

lie le vainqueur ne montrait jamais d'osgueil

à l'égard de l'adverfaire qu'il avait défait, &
que le vaincu ne murmurait point de la ^gloire

de fon rival. Enfin , pendant totit le combat

,

on voyait fe foutenir la bienveillance Se la bonne

Cook.
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humeur , quoiqu'il y eût au moins cinq centl

fpeéVateurs , dont quelques-uns étaient des fem.

mes \ il ed vrai qu'elles étaient en petit nombre;!

de plus , elles étaient toutes d'un rang didingucJ

& nous avons des raifons de croire qu'elles n'af-f

fiftaient à ce fpcdacle que par égard pour noiiil

Ces combats durèrent environ deux heures:!

pendant ce temps , l'homme qui nous avaki

fait faire place lors de notre débarquement,!

retenait les Indiens à une diftance convenable,!

en frappant rudement de fon bâton ceux quil

s'avançaient trop ; nous nous informâmes de foni

état , & nous apprîmes que c'était un officier del

Tootahah , qui rempliflait les fonctions de maî-

tre de cérémonies.

Les ledeurs qui connailTent les combats desl

athlèteroe l'antiquité, remarqueront fans doute!

une relTemblance groflîcre entre ces anciens jeiixl

& les luttes des habitans d'une petite île fituéel

au milieu de l'Océan pacifique. Les dames peu-

vent fe rappeller la defcription qu'en a donnéel

Fénélon dans fon Télémaque
\
quoiqu'il racontel

des événemens fabuleux , il a copié fidélememl

les mœurs des anciens temps , d'après les auteurs!

qu'on regarde comme des hiftoriens fidèles.

.. , Lorfijue les combats de lutte furent terminés,!

on nous fie entendre qu'on prépapait des coclions|

$c des fruitsrà-pain pour notre dîner j cowmd
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cinq centQ^,5 avions grand appétit , cette nouvelle nous

t des rem-Hj
piaifîr. Tootahah cependant fembla fe repenr

t nombre;Bj jg f^ libéralité : au lieu de placer ces deux
diftinguc,Bjj^|^QH5 devant nous , il en fit porter un dans

elles n al-|jjjj.g bateau j nous ne fûmes pas fâchés d'abord

pour nouiHg
çq nouvel arrangement , parce que nous pen-

x\ neures:BQ[,5 ^^ç ,^q^5 dînerions mieux à notre aife dans
lous avait

q^^q bâtiment qu'à terre , & qu'il ferait plus

le d'écarter la foule. Dès que nous fûmes

:rivés à bord , il nous dit de retourner au vaif-

aii avec fon cochon : cet ordre n'était pas

jréable ; nous avions un trajet de quatre milles

,

: pendant ce temps , le dîner fe réfroidilTait :

oiis crûmes pourtant devoir le fatisfaire j il nous

:compagna au vaiifeau , fuivi de quelques au-

es Indiens , & enfin nous mangeâmes les mets

'il avait préparcs , & dont lui &c Toubouraï-

amaïdé eurent une bonne part.

le iitueeB
i\[otre réconciliation avec ce chef fit fur les

dames pcu-Btahitiens toute l'impreflîon que nous pouvions

n a donneelgi-j^gj
. ^^j. j^^ qu'ils furent qu'il était à bord t

u 11 raconte»j
fruits-à-pain , les noix de cocos & les autres

ndelementjQy^^jQj^ç
, arrivèrent au fort en grande aboft-

5 les auteur$r

fidèles.

it terminés,!
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i ceux qui
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)ns de lîiaî-

jmbats des

fans doute

nciens jeux

A

;e 1

ince.

tr j comiw^l

Les échanges fe paflaient dans le marché

Dmme à l'ordinaire ; mais les cochons y étant

jiujours fort rar^s , M. Molineux , notre maî-

, & M. Çïçen allèrent dans la pinafle à l'eft

Cook.
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» d'Otahiti, le 8 , dès le grand matin , afin d'ex»

miner s'ils pourraient acheter des cochons

de la volaille dans cette partie de l'île. Ils pjr 1 -j « •

coururent un efpace d'environ vingt millej

ils apperçurent plufieurs cochons & une tourte • w
relie , qu'on ne voulue pas leur vendre : chacua

leur difait qu'ils appartenaient tous à Tootahali

& qu'on ne pouvait pas les échanger fans fa pei

miiTIcm. Nous commençjâmes à croire que ïoo

tahah était un grand prince , puifqu'il avait

autorité fi abfolue , & oui s'étendait fi loii

Nous reconnûmes enfuite qu'il adminiftrait

comme fouverain , le gouvernement de cc:i

partie de l'île , au nom d'un mineur que non

n'avons jamais vu pendant notre féjour à Oti

hiti, M. Gréen, à fon retour , noui raconta qii'

avait trouvé un arbre d'une grandeur fi énonn

& fî incroyable , cru'il avait fixante verges l <- /.

circonférenc^. MM. Banks 8c Solander lui expl

quèrent bientôt que c'était une efpèce de figuiei j y^ù
dont les branches, en fe recourbant vers la terre

y avaient pris de nouvelles racines , & qu'il étai

facile de fe tromper , en regardant <omme u

feul arbre cet aflemblage de tiges jointes de prt

les unes aux abattes , & toutes réunies par un

végétation commune.

Quoique le marché du fort fut alTez bie

fourni , ce^ '«idant les provillons y abordaieii

D l
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lus lencemenc : au commencement de notre =
ann û*^*jour, nous en aclictions une quantité fuffifante

ocnons oB^^j.
j^qj^q conlouimation , entre le lever du

le. *'^ P'joleil ôc huit heures du matin j mais ce com-

erce nous prenait alors la plus grande partie

u jtfur. M. Banks plâtra fon petit hatcAU devant

porte du fort , &: les Otal un. venaient y
ire leurs échanges. Jufou ^ prCi'ent ics petites

erroteries avaient fuF; poui p.' ver les noix de

ocos & les fruits-à-p.a<j . comme ces denrées

'y étaient plus en fi grande aoondance , nous

iimes obligés , pour la première fois , de mon-
IminiltraitH

^^^^ clous. Pour un des plus petits , qui avait

«t de
<'<î^yatre pouces de long , les Indiens nous don-

;ur que "oiM^ig^t vingt noix de cocos & du fruit-à-pain en
cjour a

^'«roportion ; & dans peu de temps , le marché
raconta qii»

^ approvifionné comme à l'ordinaire,

ir 11 enorinB
j^^ ^ ^ ^^^^ j^ matinée , Oberéa vint nous

:e v^yg^'^lire fa première vifite , depuis la perte de notre
1er lui

^''Ptart de" nouante , & la malheureufe détention

^^ S^'^JeToctahah ; elle était accompagnée d'Obadée

,

ui était alors fon favori , ôc de Tupia : ils nous

rcfentèrent un cochon & quelques fjcuits-à-pain

,

no'i». leur donnâmes en recour une hache.

ou« -v- ' 'irni al , à la curiofité de nos

mi:, ;uj inaiens , un fpe<5tacle intérelTant &
ûuveau : notre forge était drelTée & travaillait

refque continuellement ^ ils nous donnaient

vers la terri

& qu'il et;

:comme

intes de pri

nies par uni

t afTez biei

W abordaieii
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des morceaux de fer , que nous pensâmes qu'iljl Jonnaiel

avaient reçus du Dauphin j en nous priant dcl vîmes

leur en fabriquer des inftrumens de difFérentei folumen

efpcce : comme j'avais très-grande envie de faire!
^ pronoi

tout ce qui pouvait les contenter , on fatisfaifaiti articuler

leur emprelfement , à moins que les ouvragefl différens

du vailTeau n'exigealTent tout le temps du ferrul ç^q^^ jj

rier. Oberéa ayant reçu fa hache , nous engageai ff^^g
.

j]

à lui en faire une autre avec du vieux fer qu'dlel culer M
nous mpntra ; cette opération n était pas pof-l Boha <

fible : elle nous apporta alors une hache rompue,! Gore 7
afin de la lui raccommoder. Je fus charmém \j^ Bank
cette occafion , qui me donnait un moyen ^WJcinfon 1

regagner fes bonnes grâces : fa hache fut ^^mPetrodon
commodée , & elle parut fatisfaite. Ils s'en alMjjgj noms
rent le foir , Se emmenèrent la pirogue qui aval

«jjgg^ jj ^
refté long-temps à la pointe du fort ; mais il

nous promirent de revenir dans trois jours.

Le I o , je plantai quelques pépins de melons

& des graines d'autres plantes , dans un terrei/

qui avait été préparé pour cet effet. Nous k

avions- mifes pendant le voyage dans des petitei

bouteilles bouchées avec de lapoix-réfineé Excepti

la graine de moutarde , aucune autre ne germa

les concombres ôc les melons ne prirent pas , &
\q ç^^^ ^^ j

M. Banks penfa que le défaut abfolu d'air avat

gâté les graines.

Nous apprîmes ce jour-là que les Indien
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donnaient à leur île le nom d*OtahitL Nous

vîmes , après beaucoup de peines , qu'il était ab-

folument impoflîble d'apprendre aux Otahitiens

à prononcer nos noms : lorfqu'ils voulaient les

articuler , ils produiraient des mots tout-à-faic

différens , dont ils fe fervaient pour nous déiî-

gner. Us m'appelleront Toute ^ & M. Hicks

,

Hete : ils ne purent jamais venir à bout d'arti-

culer Moimeux j ils appellaient notre maître

Boha j de Robert fon nom de baptême j M.
Gore , Toarro j le docteur Solander , Torano

j

M. Banks, Tapane \ M. Gréen, Etérée. M. Par-'

kinfon , Patini j M. Sporing , Poirni ; Peterfgill

,

Petrodoro : ils avaient formé de cette manière

des noms pour prefque tous les gens de l'équi-

page. Il n'était cependant pas facile de découvrit

dans ces nouveaux noms des traces de l'original
j

c'éraient peut-être moins des fons arbitraires ,

déterminés par la difpofition de leurs organes ,

que des mots fignificatifs dans leur propre lan-

gue
j
par exemple , ils appellèrent MattéM. Mon-

koufe, l'officier de poupe qui commandait le dé-

tachement lorfque le voleur du fufil fut tué. Ils lui

donnaient ce nom , non pas en tâchant d'imiter

le fon de la première fyllabe du mot Mankoufe,

mais parce que Matté(igm^Q mort : il eft probable

que cette obfervation doit s'appliquer aux noms

qu'ils donnèrent à d'autres de nos gens.

Cook.
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Le 1 2. de Mai , nous reçûmes la viHte de quel

ques femmes que nous n'avions pas encore vues,

& qui nous abordèrenr avec des cérémonies crès'

iîngulières. M. Banks faifaic des échanges dans fou

apporta ut

les unes aj;

pace qui é

lui rendait

bateau > à la porte du fort , accompagné de Too (n pofa tr

tahah , qui l'était venu voir le matin avec quel- fenimes , a

ques autres naturels du pays. Entre neuf ôc diildentre-elh

heures , il arriva a l'endroit du débarquemenfcs vèteme

une double pirogue , dans laquelle étaient ailitvois le tour

un homme & deux femmes. Les Indiens quiV^ de fang

étaient autour de M. Banks , lui dirent par fîgnesllùnplicité

,

d'aller à leur rencontre ; ce qu'il fit fur le champAlle hïGz r

Mais pendant qu'il fortait du bateau , l'hommepHa fe reme

& les deux femmes s'étaient déjà avancés jufquwièces fur U

quinze pas de lui ; ils s'arrêtèrent alors , & Tin- 8: fit la mer

vitèrent par flgnes à faire la même chofe : il) i^ifin les tte

|ettèrent à terre une douzaine de jeunes planes, (ut les fix pr

ôc quelques autres petites plantes. M. Banks atroiiîème

s'arrêta ; &c les Indiens s'étant rajigés en haie î ^es Otahitic

fes côtés , un Otahitien , qui femblait être un ent i M. Bi

ferviteur , p<ijQfànt & repalTant à fix reprifes difïe- ie la femn

rentes » en remit une branche, a chaque tour,! imipour le

M. Banks , prononçant toujours quelques paro- Im dons qu

les en la lui donnant. Tupia , qui était près de igréables : i

M. Banks , remplifiait les fonétions de fon mai- d'une heure

tre de cérémonies y à mefure qu'il recevait les officiers qui

rameaux , il les plaçait dans le bateau. Lorfque i'Oberéa &
cette cérémonie fut achevée , un autre homm#ite , nomme

apportai Temc X
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e de queljftppoi^^^ un grand paquet d ecofles qu'il étendit >

;ore vues Iles unes après les autres fur la terte , dans l'ef-

)nies très-lp^<^6 <iui était entre M. Banks & les Indiens qui

ïsdansfonP'i^ '^^^^^^^^ vifite. Il y avait neuf pikes y il

lé de Toofrii P^^^ ^^^^^ Vune fur l'autre ; Se alors une des

avec quel-fci^^'^^s > appellée Ooratcooa j la plus diftingués

euf & divei^C'^'^llcs > monta fur ces tapis , & relevant

arquemenV^s vètemens )ufqu'à la ceinture , elle fît trois

raient ailitVois le tour à pas lents , avec beaucoup de férieux

ndiens qiùl& ^^ ^^"g (toid , & un air d'innocence & de

t par (ignesB^npl^c^^^ > 4^'^^ ^'^^ P^^ poflîble d'imaginer
j

r le champ&lie laifHi retomber -enfuite fes vètemens , 6c

rhommeV^^ fe remettre à fa place : on étendit trois autres

icés jufquwi^ces fur les trois premières -y elle remonta alors

irs & rin-l^ ^^ 1a même cérémonie qu'on vient de décrire :

chofe : i\mi^^^ les trois dernières pièces furent étendues

les planes|fu<^ les C\x premières , ôc elle en fit le tour , pour

M. Banw^L troiiîème fois , avec les mêmes circonftancés.

s en haieàt'es Otahitiens replièrent les étoffes & les ofFri-

ait ècre uiftent à M. Banks , comme un préfent de la part

rifes diffé-Be la femme , qui s'avança alors avec fon

ique tour,il)tni pour le faluer. M. Banks fit à tous deuiC

quesparofcs dons qu'il jugeait devoir leur être les plus

ait près (lwg<^éables : ils refièrent dans la tente l'efpace

e fon niaî*'*ne heure , & s'en allèrent. Sur le foir , nos

ecevait leslofiiciers qui étaient au fort , reçurent la vifîtd

LorfqueP'Oberéa & d'une femme de fa fuite > fa favo-

re honimAite , nommée Ocheotha : « cçair une fille d'une

apportai Terne XIX, T
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figure agréable ; ils furent d'autant plus charmés

de la voir , qu'elle avait paHe quelques jours

fans venir au camp , de qu'on nous avait rap

porté qu'elle était malade ou morte.

Le 1 3 , le marché étant fini à dix heures,

M. Banks voulant fe procurer un ombrage pen

dant la chaleur du jour , alla fe promener dans

les bois , portant fon fufil comme à l'ordinaire;

en s'en revenant , il rencontra Toubouraï-Ta-

maïdé près de la maifon qu'il habitait par inter

valles. Comme il s'était arrête pour paffer quel

que temps avec lui , l'Indien lui arracha fubite

ment b fufil des mains , le banda , ôc J'élevani

en l'air, il tira la détente y heureufement l'a-j

morce brûla fans que le coup partît. M. Ban

lui reprit bientôt fon fufil , très-furpris de voii

qu'il eut acquis aHez de connailïànce du mécha-

,nifme de cette arme pour la déchargei»% & il!

reprocha avec beaucoup de févérité ce qu'il v

nait de faire. Comme il était très-ki^peiiant di

ne- pas apprendre aux Otahitiens compient 01

maniait ces armes , M. Banks , dans toutes

occafions , leur avait dit qu'ils ne pouvaient p;

jioUs faire une plus grande offenfe que de le

,
toucher. Il était néceflaire alors de réitérer

défenfes avec plus de force , & il ajouta poui

cela les menaces à fes reproches. Touboiuaï

Tamaidé fupporta tout patiemment j mais àh

\
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l^uc M. Banks eut traverfé la rivière j l'Indieh

partit avec toute fa famille ôc fes meubles pour

fa maifofi d'Eparre^ Les Otahitiéns qui étaient

au fort apprirent bientôt cette nouvelle : nous

eraignîmes les fuites du mécontentement dé

Toubouraï-Tamaïdé,,qui , dans toutes les oc-

cafions , nous avait été très-utile. M. Banks ré-

folut de le fuivre fans délai , afin de follicirer

fon retour : il partit le mémo foir , accompagné

de M. Molineux. Ils le trouvèrent alfis au mi-

lieu d'un grand cercle de fes compatriotes $ à qui

probablement il avait raconte fon aventure ôc

les craintes qu'elle lui faifait naître. Son vifagé

piéfentait l'image de la douleur «5c de l'abatte-

ment , & les mêmes palfions étaient égalemerît

marquées avec force fur la figure de tous lès

Otahitiens qui l'environnaient. Lorfque M.
Banks Se M. Molineux entrèrent dans le cercle >

une des femmes exprima fon chagrin, de la même
manière que Térapo dans une autre occafion ,

c'eft-à-dire » en fe perçant la tête à plufieurs re-

prifes avec la dent d'un goulu de mer , jufqu'à

ce qu'elle fut couverte de fang. M. Banks ne

perdit point de temps pour tâcher de les cori-

foler ; il aiTura le chef qu'il fallait oublier tout ce

qui s'était pafle , qu'il ne leur voulaii. aucun mal
j

& qu'ils n'avaient rien à craindre. Tqubouraï«=

Tamaidé fut bientôt calmé , & repric fa ebri^.

T t
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fiance Se fa tranquillité t il ordonna de tenîf

prête une double pirogue y ils revinrent tous

enfcmble au fort avant le fouper , & pour gage

d'une parfaite réconciliation, l'Indien & fa fem-

me pafsèrent la nuit dans la tente de M. Banks.

Leur préfence cependant ne fuffit pas pour nous

mettre à l'abri des Infulaires. Eotre onze heures

Se minuit , un d'eux s'efforça d'entrer dans le

fort, en efcaladant les p;%li(fades, dans le deffein,

fans doute , de voler tout ce qu'il pourrait trou-

ver. La fentinelle qui le découvrit heureufement

ne fît pas feu , Se le voleur s'enfuit avec tant de

promptitude, qu'aucun de nos gens ne put l'at-

teindre. La forge de l'armurier était drelfée dans

le fort. Se le fer Se les inftrumens de ce métal,

dont on s'y fervait continuellement , étaient des

tentations au vol , que les Otahitiens ne pou-

vaient furmonter.

Le dimanche 1 4 , j'ordonnai qu on célébrât le

fervice divin au fort^ nous défirions que quel-

ques-uns des principaux Otahitiens y afliftafTent^

mais lorfque l'heure fut arrivée , la plupart s'en

allèrent dans leurs habitations. M. Banks cepeti'

dant rraverfa la rivière. Se ramena Toubouraï-

Tamaïdé & fa femme Tomio \ il efpérait que

les cérémonies occafîonneraient quelques quef-

tions de leur part. Se donneraient lieu i quelque

inftru6i:ion de la nôtre. Il les fit affeoir fur des

1
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/ièges Se fe plaça , près d'eux
^
pendant tout le

fervice ils obfetvaienc attentivement Tes poftu-*

tes ,& l'imitaient très-exaâement j ils s'afTéyaient,

fe tenaient debout ou fe mettaient à genoux

,

locfque M. Banks faifait de même. Us fentaienc

que nous étions occupés à quelque chofe de

férieux Se d'important. Se ils ordonnèrent aux

Ocahitiens qui étaient hors du fort, de fe tenir

en nience : cependant après que le fervice fut

fini , ils ne firent ni l'un ni l'autre aucune quef-

tien. Se ils ne voulaient pas nous écouter, lorfque

nous tachions de leur expliquer ce qui venait de

fe pafTer.

Les Indiens après avoir vu nos cérémonies

religieufes dans la matinée, jugèrent à propos

de nous montrer dans l'après-midi les leurs» qui

étaient très-différentes. Un jeune homme de près

de fîx pieds Se une jeune fille de onze â douze

ans, facrifièrent à Vénus, devant plufieurs dé

nos gens Se un grand nombre de naturels du

pays , fans paraître attacher aucune idée d'indé-

cence à leur ai^ion , Se ne s'y livrant au con-

traire, à ce qu'il nous femblait, que pour fe

conformer aux ufages du pays. Parmi les fpec-

tateurs > il y avait pluHeurs femmes d'un rang

diftingué, & en particulier Oberéa, qui, à pro-

prement parler, préfidait à la cérémonie^ car

elle donnait à la fille des inflruâions fur ta

Cook.
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manière dont elle devait jouer fon tôle; maîs!

quoique k fille fût jeune , elle ne paraillàit pas

en avoir befoin, 1 r \

Nous ne racontons pas cet événement comme

un pui objet de curiofité ; mais parce qu'il peut

fervir dans l'examen d'une queftion qui a été

long-temps difcutée par les philofophes. La honte

qui accompagne certaines adlions que tout le mon-

de regarde comme innocentes en elles-mêmes , eft-

elle imprimée dans le cœur de l'homme par la

nature , ou provient-elle de l'habitude Se de la

coutume? fi la honte n'a d'autre origine que

la coutume des nations , il ne fera peut-être pas

aifé de remonter à la fource de cette coutume,

quelque générale qu'elle foit ; fi cette honte eft

une fuite de l'inftinâ: naturel, il ne fera pas

moins difficile de découvrir comment elle eft

anéantie ou fins force parmi ces peuples , chez

rui on iiQn trouve pas la moindre trace.

Le 14 & le 15, nous eûmes une autre occa-

fiôn de connaître fi tous les Otahitiens étaient de

complot dans les projets que quelques-uns de

leurs compatriotes méditaient contre nous. La

nuit du 15 au 14, on vola une de nos pièces

d'eau j qui était à côté du fort. Le matin nous ne

vîmes pas un Indien qui ne fût inftruit du vol
5

Gçpetidant nous jugeâmes qu'ils n'étaient p.u

d'intelligence avec les voleurs , ou qu'ils trahif-.
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Ifalent leurs aHociés ; car ils paraiffaient tou^ =
difpofés à nous indiquer où nous pourrions

retrouver le tonneau. M. Banks alla pour le cher-

cher dans un endroit de la baie, où l'on nous dit

qu'il avait été mis dans une pirogue j mais comme
cette pièce d'eau ne nous était pas fort nécef-

faire, il ne fit pas beaucoup de recherches afin

de la recouvrer. Lorfqu'il fut de retour, Tou-

bouraï-Tamaïdé lui dit qu'avant la matinée du

lendemain , on nous volerait un autre tonneau.

11 n'eft pas aifé de conjedurer comment il avait

ippris ce projet j il eft sûr qu'il n'était pas du

Icomplot j car il vint avec fa femme ôc fa famille

dans l'endroit où étaient placées les pièces d'eau J

il y drellà fes lits en difant, qu'en dépit dit

voleur il nous donnerait un gage de leur sûreté.

Nous ne voulûmes pas y confemir : nous lui

ifîines entendre qu'on placerait une fentinelle juf-

qu'au matin, pour faire la garde autout des

[tonneaux ; il retira alors fes lits dans la tente de

M. Banks où lui & fa famille pafsèrent la nuit ; il

fit figne à la fentinelle en la quittant d'être bien

fur fes gardes. Nous reconnûmes dans peu que

l'Indien avait été bien informé ; le voleur vint

vers minuit : mais s'appercevant qu'on avait mis

un foldat pour veiller fur les tonneaux, il s en

alla fans rien dérober. ,

L'aventure du couteau avait beaucoup aug-

T4
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mente la confiance de M. Banks en Toubouraï-

Tamaïdc , & il ne fe défiait point de lui \ l'Ota

hitien fut expofé par la fuite à des tentations

que fa probité & fon honneur ne purent pas

furmonter. Il s'était trouvé plufieurs fois dans

des occafions favorables de commettre quelque

vol, & il avait réfifté^ mais il fut enfin féduit

par les charmes enchanteurs d'un panier de

clous : ces clous étaient plus grands que tous

ceux que nous avions donnés jufqu'alors en

échange au Indiens, & ils avaient été laiffcs

peut-ècre par négligence dans un coin de la tente

de M. Banks, où le chef avait un libre accès.

Celui-ci ayant relevé par inadvertence quelque

partie d,e fon habillement, fous lequel il en

avait caché un , le Jomeftique de M. Banks le

vit, & le dit à fon maître. M. Banks fachani

qu'on ne lui avait pas donné ce clou, & qu'il ne

l'avait pas reçu en échange, examina fur le

champ le panier où il y en avait fept, & il

remarqua qu'il en manquait cinq. Il accufa avep

répugnance Toubouraï-Tamaïdé du délit j l'Ota*

hitien avoua le fait ; mais la douleur qu'il en

lefTenrit , n'était probablement pas plus grande

que celle de l'accufateur. On lui redemanda fur

Je champ les clous, & il répondit qu'ils étaient

à Eparçe \ cependant il jugea à propos d'en mon-

trer un j parce que M. Banks parailTait forti
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cmprelTé de les . ravoir , & qu'il lui faifait

quelques fignes de menace. Toubouraï-Tamaïdé

fut conduit au fort pour y être jugé par la voix

générale.

Nous ne devions pas faire voir que nous

regardions fon offenfe comme légère j cependant»

après quelque délibération , nous lui dîmes qu'on

lui pardonnerait s'il voulait rapporter les quatre

autres clous au fort. Il confentit a cette condition
;

mais je fus fâché de dire qu'il ne la remplie

pas : au lieu d'aller chercher les clous, il fe

recira avec fa famille avant la nuit , en empor«

tant tous fes meubles. -
.

Comme notre chaloupe femblait faire eau

,

l'en fis examiner le fond , ôc je fus fort furpris

de trouver qu'il était tellement rongé par les

vers, qu'il fallait abfolument en refaire un

nouveau. Les officiers qui avaient été de l'expé-

dition du Dauphinj me dirent que leurs bateaux

n'avaient point efTuyé de femblable accident,

& c'efl: pour cela que je ne m'y attendais pas.

Je craignis que la pinafTe ne fut dans le même
état ; mais en la vifitant , j'eus la confolation

de voir qu'elle n'avait point été endommagée

par les vers, quoiqu'elle K\t conftruite du même
bois , & qu'elle eût été dans la même eau que

la chaloupe. Je penfe que cette différence pro-

venait de ce que. la chaloupe avait été enduite

Cook.
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de goudron, & la pinaffe d'une compodcio^

de blanc de plomb de d'huile. Les fonds de cous

les bateaux qui navigueront dans ces mers , doi-

vent donc être fpalmés comme la pinalTe, Ôc les

vailTeaux fournis de tout ce qui eft nécefTaire,

afin de pouvoir les recaréner , quand ils en

auront befoin. '

'

Après avoir reçu différons melfages de Too-

tahah , qui nous mandait que fi nous voulions

lui rendre vifite, il reconnaîtrait cette faveur

par un préfent de quatre cochons, j'envoyai

M. Hicks , mon premier lieutenant , afin de voit

s'il ne ferait pas poflîble de s'en procurer quel-

ques-uns fans cela
;
je lui ordonnai en même-

temps de faire à l'Indien toutes fortes de poli-

teffes. M. Hicks le trouva éloigne d'Eparre,

dans un endroit appelle Tottahahj fituc cinq

milles plus à l'ouefl. L'Otahitien le reçut avec

beaucoup de cordialité j il lui montra fur le

champ un cochon , ôc lui dit que dans la matinée

on amènerait les trois autres qui étaient à quel-

que diflance. M. Hicks attendit volontiers ^ mais

comme les trois cochons ne venaient point, &
qu'il ne jugea pas à propos de refter plus long-

temps , il s'en revint av«c celui qu'on lui avait

donné.

Le 2 5 , Toubouraï-Tamaïdé , accompagné de

ia femme Tomio, parut à la tente, pour la pce-
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fois depuis qu'on l'avait dccouveit —
oLint des clous; il paraiflait affligé & timi(^e;

""

ependant il ne crut pas devoir chercher à rcga-

;iier nos bonnes grâces &c notre amitié en

ciiciant les quatres clous qu'il avait emportes.

.a froideur ôc la rcferve avec lefquelles M.
laiiks Se les autres le traitèrent, n'étaient guère

apables de lui infpircrdu calme & delà gaieté
;

il ne demeura pas long-temps , ôc il partit d'une

n.mière brufque. M. Monkhoufe , le chirurgien,

illa le lendemain dans la matinée pour opérer la

^conciliation; il tâcha de lui perfuader de ren-

dre les clous; mais il ne put pas y réuflîr.

Le 17, il fut décidé que nous irions voir

Footahah, quoique nous ne comptaflîons pas

jeaucoup fur les cochons qu'il avait promis pour

nos peines. Je m'embarquai dès le grand matin

dans la pinaflTe avec MM. Banks ôc Solander,

&: trois autres perfonnes. Il avait quitté Totta-

hahy où M. Hicks l'avait trouvé, & il était dans

un endroit appelle Atahourou^ à fix milles plus

loin. Comme nous ne pûmes pas faire plus de

la moitié du chemin dans le bateau , il était

prefque nuit lorfque nous arrivâmes. Nous le

vîmes aflîs comme à l'ordinaire , fous un arbre

,

& environné d'un grand nombre d'Otahitiens
j

nous lui fîmes nos préfens , qui confiftaient en

im habit &c un jupon d'étoffé jaune , Ôz quelques
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avec! autres bagatelles qu'il re(

donna fur le champ de tuer & d'apprêter

cochon pour le fouper , en nous promettant qu'il

nous en donnerait pludeurs le lendemain j mais

nous avions moins envie de nous régaler dans

ce voyag.e, que de remporter des rafraîchiflè

mens , dont le fort avait befoin j nous le priâmes

de ne pas faire tuer le cochon , & nous foupâ»

mes des fruits du pays. Comme la nuit appro-

chait , ôc qu'il y avait dans ce lieu plus de monde

que les maifons & les canots n'en pouvaient

contenir, 6c entre autres Oberéa, fa fuite &

pludeurs autres Indiens que nous connaidions,

nous commençâmes à chercher des logemens;

nous étions au nombre de fix y M. Banks fut

affez heureux pour qu'Oberéa lui offrît une

place dans fa pirogue y il nous fouhaita une

bonne nuit , nous quitta', & alla fe coucher de

bonne heure, fuivant la coutume du pays; il

ôta fcs habits, comme à l'ordinaire, à caufe dé

la chaleur : Oberéa lui dit amicalement qu'elle

voulait les garder , & qu'a coup sûr on les vole-

rait , Cl elle nQti avait pas foin. M. Banks ayant

une pareille fauve-garde, s'endormit avec toute

la tranquillité imaginable 'y il s'éveilla fur les

onze heures, & voulant fe lever pour quelques

befoins, il chercha fes habits dans l'endroit oii

il avait vu Oberéa les placer ^ mais ils n'y

es qu'elh

)récipicam

lambeaux

:e que M.

lans la pir

inc vers

lécouvrir

État de les
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Tr 11 ot-P^"®'^^ P^**^* ^^ éveilla Oberéa fur le champ
j

pprèter mW^^
qu'elle entendit fa plainte , elle fe leva

ectant Qu'il^^^P^'"*^^"^^"^ *
ordonna qu'on allumât des

«„;.,. tvi-,;.B*"^^c^"^ > ^ ^® ï^i*^ en devoir de retrouver
nain ^ maisH •» » t» 1

'Paler dansF ^^® Banks avait perdu. Tootahah dormaic

afraîchifle-fr"''
^* pirogue voifine : alarmé du bruit, il

le priâmesB'^"^
^^^^ ®"^ ' ^ ^^"^^^^ ^^^^ Oberéa afin de

lous fouoâ-P^^^"^"'" ^® voleur. M. Banks n'était pas en

luit aDoro-f^^
^^ ^^^ accompagner, on ne lui avait rien

de monde^^^ ^^® ^^^ culottes j on avait pris fon habit , fa

pouvaientr^®» ^^^ piftolets, fa poire à poudre & plufieurs

a fuite & ^^^^^^ effets qui étaient dans fes poches. Une

>nnai(fions
^^"^^"^^"'^® après, Oberéa ôc Tootahah revin-

logemens;

Banks fut

offrît une

uhaita une

oucher de

u paysj il

à caufe de

eut qu'elle

n les vole

anks ayant

avec toute

la fur les

quelques

ndroit oi

is ils n'y

ent, mais fans avoir rien appris ni fur les vête-

nens, ni fur le voleur. M. Banks commençai

ivoir des craintes j on n*avait par emporté fon

ufil , mais il avait négligé de le charger j il ne

avait pas où le-dodeur Solander ôc moi paf»

ions la nuit , ôc dans ce qui devait lui arriver

,

ne pouvait pas recourir rà notre fecours. U crue

cependant qu'il valait mieux ne point montrer de

crainte ni de foupçon à l'égard des Otahitiens

avec qui il était ^ il donna fon fufil à Tupia, qui

s'était éveillé au milieu du dcfordre , & qu'il

chargea d'en prendre foin, en le priant en même-

temps de refier couché. 11 ajouta qu'il était fatis"

ait des peines que Tootahah & Oberéa avaient

prifes pour retrouver fes effets, quoiqu'elles

Cook.
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enflent été inutiles. M. Banks fe recoucha aflTei

déconcerté ; il entendit bientôt après de la mii<

fîque , & il vit des lumières à peu de diftancj

fur k rivage : c'était un concert ou aflemblée,

<]u'ils appellent HeïvUj nom général qu'ils don

lient à toutes les fètes publiques. Comme ci

fpedacle devait néceflliirement raflembkr beau-

coup d'Indiens , & que je pouvais peut-être m'

trouver , ainfi que d'autres Anglais , M. Banki

fe leva pour y aller aufli. Les lumières & le fou

l'amenèrent dans une café où j'étais avec trois

autres perfonnes du vaifleau. Il nous diftingiia

aîfément du refte delà foule j il s'approcha pref-

que nud ôc nous raconta fa trifte aventure j nom

le confolâmes,"comme les malheureux fe con

folent entre-eux ; nous lui dîmes que nous avioiii

été auflî maltraités que lui
j

je lui fis voir que

j'avais les jambes nues , & lui dis qu'on avril

volé mes bas fous ma tète , quoique je fufle sûr

de ne pas avoir dormi pendant toute la iiuir.

Mes compagnons lui prouvèrent auflî, en fc

montrant , qu'ils avaient perdu leur jufte-au'

corps. Nous réfolûmes pourtant d'entendre la

mufique
, quelque mai vctns que nous fuflions,

Le concert était compofé de quatre tambours

de trois flûtes ôc de plufieurs voix j il dura envi

ron une heure, & lorfqu'il fut fini, nous nous

retirâmes dans les endroits où nous avions coiv

1
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chc, après être convenus que jufqu'au lendemain i

matin nous ne ferions aucune démarche pour

retrouver nos habits. «

Le z8, nous nous levâmes à la pointe du
jour , fuivant Tufage de l'île. Le premier hom-

me que vit M. Banks , fut Tupia , qui gardait

fidèlement fon fufil. Oberéa lui apporta bien-

tôt quelques vètemens de fon pays, pour lui

fervir au défaut des fiens , de forte qu'en nous

abordant il portait un habillement bigarre,

moitié à l'Otahitienne & moitié à l'Anglaife.

Excepté le dcxSteur Solander , dont nous ne

connaiflions pas le gîte, & qui n'avait point

aflifté au concert, nous fûmes bientôt réunis.

Peu de temps après , Tootahah parut , & nous

le prefsâmes de chercher nos habits qu'on avait

dérobés j mais nous ne pûmes jamais lui perfua-

der , non plus qu'à Oberéa , de faire aucune

démarche à cet effet, & nous foupçonnâmes

alors qu'ils étaient complices du vol. Sur les

huit heures, M. Solander vint nous joindre; il

avait pafle la nuit dans une café à un mille de

diftance , chez des hôtes plus honnêtes que les

nôtres , & on ne lui avait rien pris.

Nous perdîmes alors tout efpoir de recouvrer

nos haL'ts, dont en effet nous n'avons jamais

entendu parler dans la fuite , & nous pafsâmes

toute la matinée à demander lés cochons qu'on

Cook.
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nous avait promis ^ mais nos tentatives furent

également fans fuccès. Sur le midi nous mar<

châmes vers le bateau, afTez mécqntens, Se

n'emportant rien avec nous que ce que nous

avions acheté la veille , du boucher 6c du cuifi'

nier de Tootahah.

£n retournant au bateau , nous eûmes un

fpeâ:acle qui nous dédommagea, en quelque

manière , de nos fatigues 6c de nos pertes. Che-

min fâifant, nous arrivâmes à un des endroits

en petit nombre , où Tile n'eft pas environnée

par des récifs , 6c où par conféquent une houle

élevée brife fur la côtej les lames étaient des

plus effrayantes que j'eufle jamais vues j il aurait

été impodible a un de nos bateaux de s'en tirer,

& fi le meilleur nageur de l'Europe avait été,

par quelque accident, expofé a leur furie, je

fuis perfuadé qu'il y aurait été bientôt englouti

par les flots , ou écrafé contre les groffes pier'

tes dont le rivage était couvert ; cependant nous

y vîmes dix ou douze Indiens qui nageaient

pour leur plaifir ^ lorfque les flots brifaient près

d'evLX , ils plongeaient par deflbus , 6c reparaif-

faient de l'autre coté avec une adrefle 6c une

facilité inconcevables. Ce qui rendit ce fpeÛa-

cle encore plus amufant , ce fut que les nageurs

trouvèrent au milieu de la mer l'arrière d'une

vieille pirogue
i

ils le faifireut & le poufsèient

devant



t)ËS VOYAGES. 30^

devant eux en nageant jufqu'à une affez grande

diftance en mer ^ alors deux ou trois de ces

Indiens fe mettaient delTus , Se tournant le bout

quatre contre la vague , ils étaient chalTés vers

la côte avec une rapidité incroyable , ôc quel-

quefois même jufqu'à la grève j mais ordinai-

rement la vague brifait fur eu^t, avant qu'ils

fulfent à moitié chetnin , & alors ils plongeaient

& fe relevaient d'un autre côté en tenant tou-

jours ce refte de pirogue : ils fe remettaient à

nager de nouveau au large ôc revenaient enfuite

par la même manœuvre , à peu près comme nos

enfans dans les jours de ^tes , grimpent la col-

line du parc de Greenwichj pour avoif le plaifit

de fe rouler en bas. Nous reftâmes plus d'une

demi-heure a contempler cette fcène étonnante.

Pendant cet intervalle , aucun des nageurs n'en-

treprit d'aller à terre y ils femblaient prendre â

ce jeu le plaifir le plus vif ^ nous continuâmes

alors notre route, & enfin le foir nous arrivâmes

au fort. On peut remarquer à cette occadon quis

k nature humaine eft douée de plufieurs facultés ^

qui ne font portées que rarement au degré de

développement dont elles font fufceptiblès , ôt.

que tous les hommes font capables de certains

efforts qu'aucun d'eux ne fait , à moins qu'il

n'y foit porté par le befoin ou par des circonf-

tances extraordinaires. Ces nageurs, en dé-*.

Tome XIX* V

Cocrk;
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^ |)loyant des forces dont jîous avons tous l'ufa-

ge., à moins ,que iious ne foyons attaqués de

quclqae infirniité particulière, opéraient " des

prodiges ..qui nous femhlent au-deflfus de la

«ature. Des exemples plus familiers montrent

encoreiaviérité de cette obfcjfyarion. Les dan

feurs de corde & Us voltigeurs ne font quj

per£eâ;ionner des facultés que tpus les individus

ont comme euxj ils n'ont point reçu de don

particulier de la nature : tous les homnies,iI

eft vrai, avec autant d'exercice Se d'habitude , ne

deviendraient pas auffi habiles dans leur art;

mais il eft inconteftable qu'ils y feraient é\i

Hïoins quelques progrès, il faut en dire autant

de tous les autres arts. L'exemple des aveugles

lious fournit une autre preuve, que l'homme a

jdes facultés dont il ne fait prefque jamais ufage.

On ne peut pas fuppofer que la perte d'un

fens donne plus de force à ceux qui reftent,

comme l'amputation d'une branche d'arbre rend

plus vigoureufes celles qui font encore attachées

au tronc. Tout homme peut donc acquérir,

pyur les organes de l'ouie & du toucher, la

idélicatelTe & la finelTe qui nous furprennent

dans ceux qui ont perdu la vue. Si les aveugles

jne perfedionnent pas également leur intelli-

c'eft qu'ils n'en ont pas également befoin.gence

.

qu ont pas
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par choix, ce que l'homme j privé de (es yeux

,

fait par nécellité j & s'il voulait s'appliquer

comme lui à exercer fes organes , il les rendrait

aullî parfaits. Afin d'encourager les efforts du

genre humain , établiffons donc pour principe

d'un ufage univerfel, que quiconque fera tout

ce qu'il peut, fera beaucoup plus qu'on ne croit

communément poflibie. -^•'' ,i.^

Parmi les Indiens qui nous étaient venu5 voir,

il y en avait quelques-uns d'une île voifine,

appellée par eux Eiemeo ou Imaoj ôc que le capi-

taine Wallis a nommée île du Duc d'York. Ils

nous firent la defcription de vingt -deux îles

fituées da*ns les environs d'Otahiti. .

Comme le jour où nous devions faire nos

obfervations aftronomiques approchait, je rcfo-

lus, en conféquence de quelques idées que m'a-

vait données, le lord Morton , d'envoyer deux

détachemens, afin d'obferver lepaffagede Vénus

dans différons endroits, efpérant que, fi nous ne

réuflifrons pas a'Otahiti, nous aurions ailleurs un

meilleur fuccès. Nous nous occupâmscs donc à

préparer nos inftrumens & à montrer l'ufage qu'il

en fallait faire à ceux de nos officiers , que je m«
propofais d'envoyer dehors. ' ^

Le prëmier juin, deux jours avant le pafTagô

de Vénus , je fis partir pour Imao , dans la

grande chaloupe , M. Gorc , &: MM. Monk-"

V »

Cook.
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houfe & Sporing , à qui M. Grcen avait donne

des inftrumens convenables. M. Banks jugea

à propos d'aller avec eux , Se il fut accompagné

de Toubouraï-Tamaïdé , de Tomio & de plu-

fleurs naturels du pays. Dès le grand matin du 3

,

j'envoyai M. Hicks avec MM. Clerck & Peters-

gill , nos contre-maîtres , & M. Saunders, un des

officiers de poupe , dans la pinaflfe , à l'eft d'Ota-

hiti afin d'y choifir , à quelque diftance de notre

principal obfervatoire , un lieu convenable où ils

puiTent employer les inftrumens qu'ils avaient

aufli emportés pour le même defiein.
. .

Malgré toute la célérité qu'on mit pour

équiper la chaloupe , elle ne fut prête que dans

l'après-midi j nos gens qui étaient à bord , après

avoir ramé la plus grande partie de la nuit»

l'amenèrent enfin au-deffous de la terre à'Imao.

A la pointe du jour du 2 , ils virent une pirogue

qu'ils appellèrent. Les Indiens qu'elle avait i

bord , leur montrèrent un paflage à travers le

récif; ils y entrèrent & ils choifirent bientôt

après , pour lieu de leur obfervatoire , un rocher

de corail, qui s'élevait hors de l'eau à environ

cent cinquante verges de la côte; ce rocher en

avait quatre-vingt de longueur, & vingt de lar-

ge ; on trouvait au milieu un lit de fable blanc

affez étendu pour y placer les tentes. M. Gore

& fes compagnons commencèrent à les drelTer

& à fait

l'opératl
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5<: à faire les autres préparatifs nécelTaires pour

l'opération importante du lendemain. Sur ces

entrefaites , M. Banks , fuivi des Infulaires

d'Otahiti & des. autres Indiens qu'ils avaient

rencontrés dans la pirogue, alla dans Tintérieur

de l'île pour y acheter des provifions j il s'en

procura effectivement une quantité fuffifante

avant la nuit. Lorfqu'il revint au rocher , il

trouva l'obfervaioire en ordre^, ôc les télefcopes

fixés & éprouvés. La foirée fut très-belle y cepen-

dant l'inquiétude ne leur permit pas de prendre

beaucoup de repos pendant la nuit : chacun

faifait la garde à fon tour , l'efpace d'une demi-

heure, & il allait fatisfaire l'impatience des

autres, & il leur rapportait la fituation du

temps
j
quelquefois il encourageait leur efpé-

rance en difant que le ciel était ferein, &
d'autrefois il les alarmait en leur annonçant

qu'il était couvert.

Ils furent debout dès la pointe du jour du 3,

k ils eurent la fatisfadion de voir le foleil fe

lever fans nuage. M. Banks fouhaitant alors un

heureux fuccès à nos obfervateurs , M. Gore Se

M. Monkhoufe, retourna une féconde fois dans

Tîle pour en examiner les productions & y

acheter des rafraîchiflemens. Pour faire fes

échanges avec les naturels du pays , il fe plaça

fous un arbre j &c , afin de n'être pas poufle par

V 3

Cook,
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la foule, il traça autour de lui un cercle, dans

lequel il ne leur permit pas d'entrer.

Sur les huit heures , il apperçut deux pirogues;

qui voguaient vers l'endroit où il était , & les

Infulaires lui firent entendre qu'elles apparte-

naient à Tarrao 3 roi de l'île , qui venait lui

rendre vifite. Dès que les pirogues s'appro-

chèrent de la côte, le peuple fe rangea en haie

depuis le rivage jufqu'au lieu du marché, & fa

majefté débarqua avec fa fœur , nommée Nuna,

Comme ils s'avançaient vers l'arbre , fous lequel

était M. Banks, il alla à leur rencontre, & il les

introduifit en grande cérémonie dans le cercle

dont il avait écarté les autres Infulaires. C'eft la

coutume de ces peuples de s'afleoiu pendant

leurs conférences j M. Banks développa unç

efpèce de turban d'étoffe de l'inde , qu'il por-

tait fur fa tête en place de chapeau , il reten-

dit à terre, & ils s'affirent tous cnfemble. On

apporta alors le préfent royal , qui était coni-

pofé d'un chien, d'un cochon, de quelques

fruits-à-pain, de noix de cocos & autres chofes

pa,reilles. M. Banks envoya un bateau à l'obfer-

vatoire pour y porter ce préfent
i
les mefTagers

revinrent avec une hache , une chemife & des

verroteries qu'il offrit à fa majefté, qui les reçut

avec beaucoup de fatisfadion,

. Pendant cet intervalle, Toubouraï-Tamauic
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te Toniio arrivèrent de l'obfervatoire ; Tomio •

dit qu'elle était parente de Tarrao : elle lui fit

prcfent d'un grand clou , & donna en même-
temps une chemife à Nuna.

Après le premier contad intérieur de Vénus

avec le foleil , M. Banks , retourna à l'obferva-

toire , emmenant avec lui Tarrao , Nuna &
quelques-uns des principaux perfonnages de leur

fuite , parmi lefquels il y avait trois jeunes

femmes très belles. Il leur montra la planète

au-delTus du foleil , & tâcha de leur faire en-

tendre que fes compagnons & lui avaient quitté

leur pays pour venir obferver ce phénomène.

Bientôt après , M. Banks retourna avec eux à

l'île à'imao ; il y palTa le refte de la journée à

en examiner les productions , qu'il trouva à peu

près les mêmes que celles d'Otahiti. Les hommes

quHl y vie , relfemblaient audi entièrement aux

habitans de cette dernière île , & il en recon-

nut plufieurs pour les avoir déjà vus à Otahiti
j

de manière que tous ceux avec qui il fit des

échanges , connaiflaient fes marchandifes & leur

valeur.

Le lendemain au matin
, 4 , nos obfervateurs

plièrent leurs tentes pour s'en revenir , & arri-

vèrent au fort avant la nuit,

L'obfervation fut faite avec un égal fuccès

W fort , 6c par les perfoniies que j'avais envoyées

Tome XIX, . V4*

Cook«
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— à l'eft de l'île j depuis le lever du foleil jufqu'à

fon coucher , il n'y eue pas un feul nuage au

ciel , Se nous obfervâmes , M. Grcen , le do<Steur

Solander & moi , tout le pafTage de Vénus avec la

plus grande facilité. Le télefcope de M. Gréen &
le mien étaient de la même force , ôc celui du

dodieur Solander était plus grand. Nous vîmes

tous , autour de la planète , un brouillard

nébuleux , qui rendait moins didinds les

temps des contacts , 3c fur-tout des contads

intérieurs j ce qui nous fît différer les uns les

autres dans nos obfervations plus qu'on ne devait

l'attendre. Suivant M. de Gréen,

raflâge de ^c premier contad extérieur , ou la première

ic^Difciuc''du
^PP^'^cnce de l'entrée de Vénus au-deffus du

Soleil. difque du foleil , fut à neuf heures vingt-cinq

minutes quarante-deux fécondes du matin.

Le premier contad intérieur , ou l'immerfion

totale à neuf heures quarante-quatre minutes ôc

quatre fécondes du matin.

Le fécond çoutad intérieur , ou le commen-

cement de l'émerfion , à trois heures quatorzs

minutes huit fécondes de l'après-midi.

Le fécond contad extérieur , ou l'émerfion

totale à trois heures trente-deux minutes ôi

dix fécondes de l'après-midi.

Nous trouvâmes que notre obfervatoire était

/ fitué au 17^ 19' i^" de latitude , Se au 149* 51'

jo" de
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jo" de longitude oueft de Greenwich. Le lec-

teur peut voir dans les Tranfaékions Philofo-

phiques, vol. LXI, part. Il, p. 397 & les fuiv.

des tables, où nos obfervations font plus dé-

taillées. Se une planche qui fert d les faire

entendre.

Si nous avions des raifons de nous féliciter

du fucccs de notre entreprife , quelques-uns

de nos gens avaient profité du temps , de ma-

nière à nous caufer bien du regret. Pendant

que les officiers étaient tous occupes a obfer-

ver le palTage de Vénus , des matelots enfon^

cèrent un des magafins , & volèrent près d'un

cent pefant de clous à fiche. Le cas était férieux

&: de grande importance : car (î les voleurs

avaient répandu ces clous parmi les Otahitiens

,

ils, nous auraient fait un tort irréparable en

diminuant la valeur du fer , qui était la princi-

pale marchandife que nous avions apportée

pour commercer avec ces Infulaires. On décou-

vrit un des voleurs , mais on ne lui trouva

que fept clous j il fut puni par vingt- quatre

coups de fouet, ôc il ne voulut jamais révéler

fes complices.

Le 5 , nous célébrâmes l'anniverfaire du jour

de la naiffance du roi j nous aurions dCi faire

cette cérémonie la veille, mais nous attendîmes

pour cela le retour de nos officiers qui étaient

Cook.
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I allés obferver le palFage de Venus. Plufieurs des

chefs Indiens affiftèrent à cette fête , ils burent

à la fanté de fa majefté fous le nom de KihiargOj

qui était le fon le plus approché qu'ils pouvaient

rendre pour exprimer le roi George. ^ *
*

Il mourut pendant ce temps une vieille fem-

me d'un certain rang, & qui était parente de

Tomio. Cet incident nous donna occafion de

voir comment ils difpofent des cadavres , &
nous confirma dans l'opinion que ces peuples

n'enterrent jamais leurs morts , contre la cou-

tume de toutes les autres nations adtuellement

connues. Au milieu d'une petite place quarrée,

proprement palilîadée de bambous, ils drefsè-

rent fur deux poteaux le pavillon d'une pirogue,

& ils placèrent le corps en-defïbus, fu" un

chaiïîs, tel que nous l'avons décrit plus haut.

Le corps était couvert d'une belle étoffe, & on

avait placé près de lui du fruit-à-pain , du

poiflbn & d'autres provifions. Nous fupposâmes

que les alimens étaient préparés pour l'efprit du

défunt, ôc que par conféquent, ces Indiens ont

quelques idées confufes de l'exiftence des âmes

après la mort; mais, lorfque nous nousadrefsâ-

mes à Toubouraï-Tamaïdé, afin de nous inf-

truire plus particulièrement fur cette matière, il

nous dit que ces alimens étaient des offrandes

qu'ils prcfentaient à leurs Dieux. Ils ne fup-

pofaient

{eut y ai

que Jeh(

faut rega

qie le te

un témo
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pofaient cependant pas que les Dieux mangeaf-

fent, ainfi que les Juifs ne penfaient point

que Jehovah piit habiter dans une maifon. Il

faut regarder leur offrande de la même manière

qje le temple de Jérufalem , c'eft-à-dire , comme
un témoignage de refped & de reconnaiflance

,

& un moyen de folliciter la préfence plus immé-

diate de la divinité. Vis-à-vis le quatre, il y
avait un endroit où les parens du défunt allaient

payer le tribut de leur douleur j & au-de(ïbus du

pavillon, on trouvait une quantité innombrable

de petites pièces d'étoffes , fur lefquelles les

pleureurs avaient verfé leurs larmes & leur

fang j car dans les tranfports de leur chagrin

,

c'eft un ufage univerfel parmi eux de fe faire des

bleffures avec la dent d'un goulu de mer. A
quelques pas delà, on avait dreffé deux petites

huttes
j
quelques parens du défunt demeurent

habituellement dans l'une, ôc l'autre fert d'ha-

bitation au principal perfonnage du deuil , qui

eft toujours un homme revêtu d'un habillement

fingulier, & qui fait des cérémonies que nous

rapporterons plus bas. On enterre enfuite les os

des morts dans un lieu vcifin de celui où on

élève ainfî les cadavres pour les laiffer tomber

çn pourriture.

11 eft impofTible de deviner ce qui peut avoir

introduit parmi ces peuples l'ufage d'élever le

Cook.
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mort au-deffus de la terre , jufqu'à ce que la

chair foit ''<rifumée par la putréfadion , & d'en-

terrer enfu :e les os j mais c'eft une chofe digne

de remarque , qu'Elien & Apollonius de Rhodes

attribuent une coutume femblable aux anciens

habitans de la Colchide , pays autrefois fitué près

du royaume de Pont en Afie , & qu'on appelle

aujourd'hui la Mingrélie j excepté pourtant que

cette manière de difpofer des morts, n'avait

pas lieu pour les deux sexes j ils enterraient les

femmes , mais ils enveloppaient les hommes

morts dans une peau, ôc les fufpendaient en

l'air avec une chaîne. Cet ufage des habitans de ^^

'"'"'^*^

la Colchide avait fa fource dans leur croyance

religieufe. La terre & l'air étaient les princi

paux objets de leur culte, &; l'on croit que,

par une fuite de quelque principe fuperftitieux,

ils dévouaient leurs morts à ces deux élémens.

Nous n'avons jamais pu découvrir pofitivement

fî les Otahitiens. adoptent de pareils principes;

mais nous reconnûmes bientôt que les cime-

tières font auflfi des lieux où ils vont rendre une

forte de culte religieux. Nous obferverons en

pafTant que , quoiqu'il foit très-abfurde d'ima

giner que le bonheur ou le iTfalheur d'une vie

future dépend en quelque manière de la façon

dont ondifpofera des cadavres, lorfque le temps

de l'épreuve fera palfé, cependant rien n'eft

]
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plus général que cette efpèce ri'inquiétude parmi «

les hommes. Malgré le mépris que nous avons

pour les cérémonies funéraires
^
qui ne nous font

point familières par l'habitude , ou que la fuperf-

tltion ne nous a pas rendues facrées , la plupart

des hommes s'occupent gravement à empêcher

que leur corps ne foit rompu dans un champ

par le hoyau du laboureur , ou dévoré par les

vers , lorfqu'il ne fera plus capable de fenfation ;

ils le font placer à prix d'argent dans une terre

farnte, lors même qu'ils croient que le fort de

a future exiftence eft irrévocaMt .vj:- décidé.

ous fommes fi fortement portés . 'ocier des

. . idées de fenfations agréables ou douloureufes

^
.
' Pux opinions & aux adions qui nous affedent

^ Pendant la vie, que nous agifïbns involontairc-

ent, comme fi après la mort elles devaient

aire la même impreffion fur nous , ce que pour-.

ant perfonne n'oferait foutenir.

Ainfi il arrive que le défit de conferver fans

ache ou de tranfmettre avec honneur le nom
^ue nous laifibns $près nous , eft un des plus

uiiTans motifs qui règlent les a6tior»s même des

ations les plus éclairées. On doit convenir, dans

ous les principes , que les morts font infenfibles

la réputation qu'ils laiflent après eux j cepen-

ant, excepté dans les honimes vils que l'habi-

ude de la bafièlTe êc du crime a readus indiffé--

Cook.
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: rens à l'honneur ôc à la honte , la force de lai Indiens 1

raifon & les réflexions du fage ne peuvent pas! qu'il y ;

furmonter ce enchant que nous avons tous deijîommes

lailFer un nom irréprochable ou célèbre, lorfquel mêmes a

nous ne ferons plus : c'eft-U , fans doute, uneld'un Fran

des heureufes imperfedions de notre nature,! Comm
dont le bien général de la focicté dépend juf-lnous appi

qu'à un certain point, & comme on prévienti quanti té r

quelques crimes en fufpendant avec des chaîneslia raifon
j

le corps d'un criminel après fa mort, de mêmejmettaient

le defir d'écarter l'infamie de notre tombe , oulcuii avait

d'acquérir de l'honneur, lorfqu'il ne reliera pluslpour en fai

de nous que le nom, procure de graiids avaiJles naturel

tages à la fociété , de arrête bien des maux, laprès avoii

Des mcoiirs abfolument nouvelles nous moii-lpendant un

trent les folies & lès abfurdités des hommejimens, lorfc

réparées de ^^es idées particulières qui, par leiifl Le princ

alfociation, nous accoutument à les voir fans eiile 10, la c

être furpris. Le meilleur ufage peut-être qiiâifemm«,cioi

hous puiflîons faire de la connaiflance de ceslM. Banks é

mœurs étrangères , c'eft de nous montrer com'Ires de la fc

bien les fottifes du genre huitiain font eflèn-ldun emplo

tiellement les mêmes prefquè par-tout. Lorfqu'uiwouvait pas

zélé dévot de l'Eglife Romaine voit les Ind' Idonc le

des bords du Gange j perfo^dés qu'ils s'alTiirenlIcorps
, ^ {{

le bonheur d'une vie future en mourant aveclwuelques aui

queue d'une vache dans la main , il rit de leur*d'environ qi

extravagances ôc de leur fuperftition j mais ce» la cérémoi
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»rce de kl Indiens riraient à leur tour, i\ on leur difait se

juvent pasi qu'il y a dans le continent de l'Europe des

ms tous del honimes qui imaginent qu'ils fe procureront les

e, lorfquel mêmes avantages , en mourant avec les fandales

doute, une! d'un Francifcain.

:re nature,! Comme les Indiens depuis quelques jours

lépend juMnous apportaient du fruit-à-pain en mouidre

»n prévienii quantité qu a l'ordinaire, nous en demandâmes

des chaîneslla raifon , & Ton nous di»: que les arbres pro-

,
de mcme,lmettaient une? récolte abondante, & que cha-

tonibe,ouicun avait alors cueilli une partie des fruits,

reftera pluslpour en faire une efpèce de pâte aigrelette, que

raiids avan-lles naturels du pays appellent Mahie ^ ôc qui»

des maux, laprès avoir fubi une fermentation, fe conferve

nous mon-lpendant un temps confidcrable , & leur fert d'ail-

es hommejimens, lorfque les fruits ne font pas encore mûrs,

ui, par leuti Le principal perfonnage du deuil devait faire

oir fanseiille 10, la cérémonie en l'honneur de la vieille

it-ètre qiiâBemme , dont nous avons déjà décrit le tombeau;

nce de cesiM. Banks était fi curieux de voir tous les myftè-

ntrer com4es de la folemnité ,
qu'il réfolut de s'y charger

font efTen-l^'uii emploi , apiès qu'on lui eut dit qu'il ne

.
Lorfqu'uiWotivait pas y afllfter fans cette condition. Il alla

les Ind' Jonc le foir dans l'endroit où était dcpofé le

Is s'afliirenljoi'ps , & il fut reçu par la fille de la d jfunte

,

rant avec Iwuelques autres perfonnes , & un jeune homme

rit de leursli'environ quatorze, ans, qui fe préparaient tous

mais ce* la cérémonie. Toubouraï-Tamaïdé en était le

Cook.
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chef; on voit dans une des planches la figure

de fon habillement exttêmement bifarre , & qui

pourtant lui fcyait aflfez bien. On dépouilla M.

fianks de fes vêtemens a l'Européenne ; les In-

diens nouèrent autour de fes reins une petitel Banks; d
pièce d étoffe, Ôc ils lui barbouillèrent tout leldu même
corps jusqu'aux épaules, avec du charbon & délavaient t(

l'eau, de manière qu'il était aufli noir qu'uni cipal perfi

nègre. Ils firent la même opération à pïufieurslperfonne*

peifonnes, ôc entr'autres à quelques femmejl convoi fe

qu'on mit dans le même état de nudité que lui; habits ord

le jeune homme fut norci par-tout, & enfuitel Le 12,

le convoi fe mit en marche. • Iplaignireni

Toubouraï-Tamaïdé proférait près du corpslavaient pri

quelques mots que nous avons jugé être unelfàites avec

prière; il récitait les mêmes paroles lorfqu'il futlfaire, & tr<

arrivé dans fa maifon ; ils continuèrent enfuitelje fis don

leur route vers le fort, dont nous leur avionlquarre cou

Nous n a

& de leurs

ibuvent au

vint ce jour-

permis d'approcher dans cette occafion. Le

Otahitiens ont coutume de s'enfuir avec lî

plus grande précipitation à l'arrivée du convoi;

dès qu'il fut apperçu de loin par ceux qui étaien

aux environs du fort , ils allèrent fe cacher danj quence d'ur

les bois. Le convoi marcha du fort le long à chef penfait

Ja côte , & mit en fuite une autre troupe d'in- air la fièch<

diens qui étaient plus de cent, & qui fe retiré >erait mieux

rent tous dans le premier lieu écarté qu'ils puAas de pou

rent rencontrer. Il traverfa enfuite la rivière! Tome X
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Ë I & encra dans les bois, paflànt devant plusieurs

la figure maifons qui étaient toutes défertes , Ôc, l'on ne

e , & qui I vit pas un feul Otahitien pendant le refte de la

ouiUa M.I procefÏÏon qui dura plus d'une demi -heure. Ils

e j les In^I appellent Nineveh j la fbnébion que faifait M.

ine petite! Banks ^ deux autres, comme lui, étaient chargés

tic tout lel du même emploi. Comme les naturels du pays

[bon & del avaient tous difparu , ils allèrent dire au prin-

Loic quunicipal perfonnage du deuil, Jmatata, « il n'y a

à p'iaiieurslperfonne)! ^ enHn on renvoya tous les gen,i> du

:s femmes! convoi fe laver dans la rivière , & prendre leurs

té que lui;! h^hics ordinaires.

Se enfuitel Le 11, quelques-uns des nacurels du pays fe

plaignirenc à moi , que deux des maielocs leur

es du corpsiavaienc pris des arcs , des flèches ôc des cordes

lé être unelfaites avec des cheveux trelfés^ j'examinai l'af-

orfqu il futifaire, Se trouvant que l'accufation était prouvée,

ent enfultelje fis donner à chacun des coupables vingt-'

eut avionSquatre coups de fouet. .
• v . r f 7

cafion. Le! Nous n'avons point encore parlé de leurs arcs

lir avec l!& de leurs flèches , & ils n'en apportaient pas

du convoi!fouvent au fort j cependant Toubouraï-Tamaïdé

c qui étaienivint ce jour-là nous voir avec fon arc , en confé-

cachei- danlquence d'un défi que lui avait fait M. Gore. Le

le long delchef penfait que c'était pour efTayer à qui lance>

roupe d'infciî la Hèche plus loin , & M. Gore , à qui frap-

ui fe retitèverait mieux le but j Ôc comme celui-ci ne tâchait

é qu'ils puftas de pouffer la flèche le plus loin qu'il lui

la ïiviète! Tome XIX*

Couk.
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= ferait poflible , Se que 1 antre ne vifait point i

atteindi;^ le but, on ne put pas comparer leut

adrefle. Toubouràï-Tamaïdé voulant alors nous

montrer ce qu'il était capable de faire , banda

fon arc & décocha une flèche à deux cent foi-

xante-^quatorze verges, c'eft-â-dire, à un peu

plus d'un (ixième dé mille. Leurs flèches ne font

jamais empennées , 6c leur manière de tirer eft

iîngulière : ils s'agenpiiillent , & au moment où

la flèche part, ils laidèht tomber l'arc.

M. Banks dans fa promenade du matin, ren^

contra quelques naturels du pays qu'il reconnut,

après quelques queftions, pour des muficiens

ambulans y dès que nous eûmes appris l'endroit

où ils devaient pafler la nuit, nous nous y ren-

dîmes tous y ils avaient deux Agîtes Ôc trois tam-

bours , & un grand nombre dlndiens s'étaient

aflèmblés autour d'eux Ceux qui battaient du

tambour accompagnaient la muflque avec leurs

voix, & nous fûmes fort furpris de découvrit

que nous étions l'objet de leurs chanfons. Nous

ne nous attendions pas à rencontrer , parmi les

habitans fauvages de ce coin folitaire du globe,

une profdîion pour qui les nations les plus diftin-

guéeipar leur efprit & leurs connai (Tances,

avaient de l'eftimè & de la vénération ; tels font

pourtant les Bardes & les Meneftrels d'Otahiti :

ils improvifaient &: joignaient la mufique de

contuiue

maître d

naient èr

raient fe

kefoin.

Le 14
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leurs inftrumens au fou de leurs voix j ils allaient S=

continuellement d'un lieu i un autre , & le

maître de la maifon 6c ralTemblée leur don-

naient en récompenfe les diDfes dont ils pou-

vaient fe padèr, ôc dont ces Bardes avaient

fcefoin.
•''

"'i'? . '

Le 14, on commit au fort un vol qui nous

jetta dans de nouvelles difficultés, ôc dans de

nouveaux inconvéniens. Au milieu de laiiuic,

an Ocahitien trouva moyen de dérober un four-

gon de fer qui nous fervait pour le fourj on

l'avait dreifé par hafard contre la palilTade , de

forte qu'on voyait en-dehors le bout du manche.

Nous apprîmes que le voleur, qui l'avait lorgné

le foir, était venu fecrètement fur les trois

heures du matin, ôc que, guettant le moment

où la fentinelle était détournée , il avait adroi-

tement faifi le fourgon avec un grand bâton

crochu , & l'avait tiré par-deïTus la palifTade. Je

crus qu'il était important de tâcher de mettre

fin à tous ces vols , en employant un moyen qui

rendrait les naturels du pays intérefles eux-

mêmes à les prévenir. J'avais donné ordre qu'on

ne tirât pas fur eux, lors même qu'ils étaient

[ptis en flagrant délit : j'avais pour cela plufieurs

raifonsj je ne pouvais pas donner aux foldats

de garde un pouvoir de vie ôc de mort, dont

ils feraient les maîtres de faire ufage quand ils

X 1
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le voudraient, & j'avais déjà éprouvé qu'ils

n'étaient que trop empreiTés à tuer légèrement

lorfqu'ils en avaient la permifllon. Je ne croyai!

pas d'ailleurs que les vols que nous faifaient

les-Otahitiens fuflent des crimes dignes de mort;

parce qu'on pend les voleurs en Angleterre, jcBq ,..

ne penfai'pas qu'on dût les fufiller à Otahiti:!

c'eut ete exécuter fur les naturels du pays , une! i

ç

loi faite après coupj ils n'avaient point pî^f^i'iy' j

eux de loi femblable , & il me fembla que nousl
j • j 1 I r \ Imenace, qn avions pas droit de la leur impoier. tn vou-l. .

lant jouir des avantages de la fociété civile , >ls[ > n

n'ont pas, comme nous, accepté pour conditionner . ,

de s abltenir de vol fous peine d être puni de! „

T 1 • -, /^
,

feu on ne
mort. Je ne voulais point les expoler a nos»-.. , • .

^ f u i A uv L '
Ptahitiens

armes a feu chargées de balles, ce le ne meli, / .

louciais pas trop qu on tirât fur eux leulement i r ç,

avec de la poudre. Le bruit de l'explofion ôch
*

fumée les auraient d'abord alarmés , mais , dès

qu'ils auraient vu qu'il ne leur en arrivait point

de mal , ils auraient peut-êtie méprifé nos

armes , & ils en feraient venus à des infultes

que nous aurions été forcés de repoulTer d'une

manière plus à craindre pour eux. Au contraire,

en ne tirant jamais qu'.i balle , nous pouvions

les maintenir dans la crainte qu'ils avaient de

nos armes à feu, & nous mettre à l'abri de

orfque l'O

«bits que I

l'une épée

fficiers, &
i fourgon

,

lue je relâ

lus toujoiir

endemain

,

''"s; ce qui

•res éraieni
leurs outrages. 11 furyint alors un incident quelj,,.^
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ive qui Ijg regardai comme un expédient favorable à '

îgècemen W^q^ delTein. Une vingtaine de leurs pirogues

"* *'.''*'?* ' Ictaient venues près de nous, chargées de poiilbn,

s faifaienti.,
j^^ ^j, f^-^^^. ç^^ j^ ^^^^^ ^ conduire dans

saemoii;»]^
iivière derrière le fort, & j'avertis tous les.

jleterre, jeBQj,^j^^jjçjj^
^^^ ^^^^ allions les brûler, fi on

à (jtaUii.Bj^g
^Q^g rendait pas le fourgon & les autres

pays, ""^«chofes qu'ils avaient volées, depuis notre arri-

oint parmi!
,g ^^^^ pjl^^ j^ Cafardai de publier cette

a que
"^^^^'imenace, quoique je ne fufle pas dans le defïein

jr. tn vo^'lje i^ mettre à exécution; Je ne doutais pas

é civile »i SB
.gjjg ^.g parvînt à ceux qui pofTédaient les

ir condition!
j^g^^ qu'on nous avait dérobes, & que dans

:re puni «tgy q^ ne nous les rapportât, puifque tous les

ofer a "o^lotahitiens y étaient intéreflcs. J'en fis la lifte,

je ne mejn^ ^^^-j. compofée principalement du fourgon,
feulement»

^^^^i ^ ^^^ 2^f^\x. été pris au foldat de marine,
lofion & la|orfque l'Otahitien fut tué , des piftolets & àçs

,
mais

, <^"Biabics que M. Banks avait perdus à Atahourou,
rivait poiï^^Bune épée qui appartenait à un de nos bas

fficiers, & du tonneau. Sur le midi on rendit

e fourgon , & ils firent de vives inftances pour

ue je relâehaflfe les pirogues ; mais je m'en

iiis toujours à m«s premières conditions. Le
s pouvionsBgjj^jgj^j^-j^

j 1 5 » vint, & on ne rapporta rien de
avaient û^a^i^j^.^ ^^ q^^* ^^ fuiprit beaucoup, car les Infu-

a 1 abri deBjjjgj
^t^ient dans le plus grand embarras pour

jacident q«8|j,,p poifTon qui allait fe gâter dans peu de temps.

X i
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Je fus donc réduit i lahernative défagréable I

j,q ^^^^^

de relâcher les pirogues contre ce que j'avais I çy„y|,^
d^Iaré folemnellement & en public, ou de les! ^'^^^ ^^
déte' r au détriment de ceux qui étaient inno-i

Jépofaicii

cens, A: fans que nous en retiraflfions aucun Ijjg^j^»

profit. J'avifai un expédient paffager, je l^urljgyi^p

permis de prendre le poiflbn; mais je retins! .^^ {q^^.

toujours les pirogues : cette permilîîon produiiîti
Jy^ jg

^i

de nouveaux défordres & de nouvelles injufti-l^ lamiab
ces; comme il n'était pas facile de diftinguer 11 j^upg ^ |.

qui le poidôn appartenait en particulier, ceuxl^/fg^ de
qui n'y avaient point de droit profitèrent de lai

f^jjj offen

circonftance, & pillèrent les pirogues. Us ^éité'lfe„JJJ^.q^gJ.

rèrent leurs follicications pour que je renvoyalTel coup plus

ces bâtimens; j'avais alors les plus fortes raifonsi qu'aux viv

de croire que les effets dérobés n'étaient p^sl nous réiîftt

dans rîle , ou que ceux qui fouffraient par lalfion du nî<

détention des pirogues, n'avaient pas aflfez d'in-l qui qyç ^

fluence fur les voleurs , pour les engager à aban-l cueillant ui

donner leur proie
;

je me décidai enfin à lesl un de leii

relâcher, très-mortific du mauvais fuccès ^«I qui l'apperc

mon projet. I & le frapp

Il arriva, fur ces entrefaites, un autre acci-l faire
j maij

dent, qui fut fur le point de nous brouiller avec! l'inftant, p
les Indiens, malgré toutes les précautions quJ veux le fc

nous prenions pour entretenir la paix. J'envoyai ^ s'enfuin

à terre la chaloupe , afin d'en rapporter du km riolence.

pour le vaiffeau j l'officier qui la commandaitJ Le lo n
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ne trouvant pas d'abord des pierres qui lui :

convinllènt , fe mlc i abattre quelques parties

d'une muraille qui enfermait un terrein où ils

ilépofaient les os de leurs morts : les Ocahi'

tiens s'y opposèrent avec violence, & un meflàgec

revint aux tentes nous avertir qu'ils ne voulaient

pas fouffrir cette entreprife. M. Banks partit

fur le champ , & termina bientôt la difpute

à l'amiable , en envoyant les gens de la cha-

loupe i la rivière, où l'on pouvait raflembler

affez de pierres pour le leftage du bâtiment

,

fans ofFenfer les naturels du pays. Il faut bieil

remarquer que ces Indiens paraifTaient beau-

coup plus jaloux de ce qu'on faifait aux morts

qu'aux vivans. Ce fut le feul cas où ils osèrent

nous réiifter ; Se , excepté dans une autre occa-

lion du même genre, ils n'ont jamais infulté

qui que ce foit parmi nous. M. Mcnkhoufe

cueillant un jour une fleur fur un arbre (îtuc dans

un de leurs enclos funéraires , un Otahitien

qui l'apperçut , vint tout-à-coup par derrière lui

,

& le frappa : M. Monkhoufe faifit fon adver-

faire \ mais deux autres Indiens approchèrent à

l'inftant, prirent notr» chirurgien par les che-

veux , le forcèrent de lâcher leur compatriote

,

& s'enfuirent enfuite, fans_lui faire d'autre

yiolence.

Le 1 9 , nous retenions toujours les pirogues :

X 4
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nous reçûmes le foir une viHte d'Oberéa, Ôè

nous fumes très-furpris en voyant qu'elle ne

nous rapportait aucun des effets qu'on nous

avait volés j car ell^ favait qu'elle était foup-

çonnée d'en avoir quelques - uns en garde.

Elle dit , il eft vrai , qu'Obadée , foA favori

,

qu'elle avait renvoyé & battu , les avait empor-

tés j mais elle femblait fentir qu'elle n'avait

pas droit d'être crue fur fa parole. Elle laifTa

voir les fîgnes de crainte les plus marqués ^ ce-

pendant elle les furmonta avec une réfolutioa

furprenante , & elle nous fit de très-grandes

inftances pour que nous lui permifïions de palTet

la nuit , elle 6c fa fuite , dans la tente de M.

fianks. Nous ne voulûmes pas y confentir ; l'hif-

toire des habits volés était trop récente ,& d'ail-

leurs la tente était déjà remplie d'autres per-

fonnes. Aucun autre de nous ne fut difpofé k

la recevoir, & elle coucha dans fa pirogue , très-

mortifiée ôc très-mécontente.

Le lendemain lo , dès le grand matin , elle

revint au fort avec fa pirogue , ôc ce qui y était

contenu , fe remettant à notre pouvoir avec une

efpèce de grandeur d'ame qui excita notre éton-

nement & notre admiration. Afin d'opérer plus

efficacement la réconciliation , elle nous préfenta

un cochon & plufieurs autres chofes , & entre

autres , un chien. Nous avions appris que les

Indiens

riture pi

lûmes i

Nous rei

Tupia ,

cuiiinier.

fcj main

dura plu:

Penda

en terre

,

lequel or
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pour le (
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avec une
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,
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Indiens regardent cet animal comme une nour-

riture plus délicate que le porc , & nous réfo-

lûmes à cette occafîon de vérifier l'expérience.

Nous remîmes le chien , qui était très-gras , si

Tupia , qui fe chargea d'être le boucher & le

cuifînier. 11 le tua en lui ferrant fortement avec

fc> mains le nés ôc le mufeau , opération qui

dura plus d'un quart d'heure.

Pendant ce temps , les Indiens firent un trou

en terre , d'environ un pied de profondeur, dans

lequel on alluma du feu , 6c l'on y mit des cou*

ches alternatives de petites pierres & de bois

,

pour le chauffer. Tupia tint pendant quelque

temps le chien fur la flamme j & en le raclant

avec une coquille , tout le poil tomba , tomme
s'il avait été échaudé dans une eau bouillante*

Il le fendit avec la même coquille , & en tira les

intef^ins , qui furent envoyés à la mer , où ils

furent lavés avec foin , & mis dans des coques

de noix de cocos , ainfi que le fang qu'on avait

tiré du corps en l'ouvrant. On ôta le feu du trou,

lorfqu'il fut afïez échauffé , & on mit au fond

quelques-unes des pierres qui n étaient pas afTez

chaudes pour changer la couleur de ce qu'elles

touchaient : on les couvrit de feuilles vertes

,

fur lefquelles on plaça le chien , avec fes intef-

tins y on étendit fur l'animal une féconde couche

de feuilles^ vertes & de pierres chaudes , Ôc on

Cook»
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boucha le creux avec^de la terre. En moins de

quatre heures, on le rouvrit ^ on en tira l'animal

très-bien çuit^^ & nous convînmes tous que

c'était un excellent mets. On ne donne point de

viande aux chiens qu'on nourrit dans l'île pour

la table, mais feulement des;/ruits-à-pain » des

noix de cocos , des ignames & d'autres végC'

taux : les Otahitiens apprêtent de la même ma-

nière toutes les chairs ôi poitTons qu'ils mangent.

Le zi , nous reçûmes au fort la vitite d'un

chef, appelle Oamo j que nous n'avions pas en-

core vu , & pour qui les naturels du pays avaient

un rcfped extraordinaire. 11 amenait avec lui un

enfant d'environ fept ans , & une jeune femme

qui .en avait à peu près feize : quoique l'enfant

fiit' en éz^t de marcher , il était cependant

porté fur le dos d'un homme > ce que nous re-

gardâmes comme une preuve de fa dignité. Dès

qu'on les apperçut de loin , Oberéa, ^: plufieurs

autres Otahitiens qui étaient au fort , allèrent à

leur rencontra ^ ,àprès s'ètr|2 découvert la tête &
le corps jufqu'A la ceinture : à mefure qu'il

approchait , tous les autres Indiens qui étaient

aux environs di^ fort , faifaient la même céré-

monie. Il eft prpbable que , découvrir fon corps,

eft , dans ce pays , un témoignage de refped
;

& comme ils en lailfent voir publiquement toutes

les parties avec une égale indifférence , nous

fumes

fe mert

peut-êtt

perfonn

la tente

engager

parût re

du pays

ils emp

était fui

l'enfant

doâièur

prit par

avant qi
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fûmes moins étonnés d'appercevoir Oorattooa

fe mettre nue de la ceinture en bas : ce n'était

peut-être qu'une autre politelTe adaptée à des

perfonnes d'un rang différent. Le chef entra dans

la tente ; mais toutes uos prières ne purent pas

engager la jeune femme à l'y fuivre , quoiqu'elle

parût refufer contre fon inclination. Les naturels

du pays étaient très-foigneux de l'en empêcher ;

ils employaient prefque la force , lorfqu'elle

était fur le point de fuccomber. Ils retenaient

l'enfant en dehors avec autant d'inquiétude : le

doâèur Solander , le rencontrant à la porte , îe

prit par la main , & l'introduifit dans la tente

avant que les Otahitiens s'en apperçulTentj mais

dès que d'autres Indiens qui y étaient déjà , le

virent arriver , ils le firent fortir.

Ces circonftances excitèrent fortement notre

curiofité : nous nous informâmes le l'état de

nos hôtes , & l'on nous dit qu'Oamo était le

n:ari d'Oberéa
j qu'ils s'étaient léparés depuis

long-temps , d'un commun accord \ & que la

jeune femme & le petit garçon étaient leurs en-

fans. Nous apprîmes aulfi que l'enfant , qui s'ap-

pellait Terridiri j était Ihcritier préfomptif de

la fouveraineté de l'île
\
que fa fœur lui était

deftinée pour femme , & qu'on différait le ma-

riage , jufqu'à ce qu'il eîit un âge convenable. Le

fouverain aduel de l'île était un fils de Wap-

Cook.
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^ paï , qu'on nommait Outou j jeune homme dan?

l'âge de minorité , comme nous l'avons jofervé

plus haut. Wappaï , Oamo Se Tootaliah étaient

frères : comme W^appaï , l'aîné des trois , n'avait

point d'autre enfant qu'Outou , le fils d'Oamo >

fon premier frère , était l'héritier de la fouve-

raineté* Il paraîtra peut-être étrange qu'un en-

fant foit fouverain pendant la vie de fon père y

mais , fuivant la coutume du pays , il fuccède au

titre & à l'autorité de fon père, dès le moment

de fa naiflTance. On choifit un régent ; le père

du nouveau fouverain conferve ordinairement

fa place à ce titre , jufqu'à ce que fon fils foit

en âge de gouverner par lui-même : cependant

on avait déroge à l'ufage dans ce cas , & la ré-

gence était tombée fur Tootahah , oncle du petit

roi , parce qu'il s'était diftingué dans une guerre.

Oamo me fit, fur l'Aijgleterre & fes habitans,

plufieurs queftions qui décelaient beaucoup de

pénétration & d'nitelligençe.

Le i6 , fur les trois heures du matin , je

m'embarquai dans la pinalfe , accompagné de

M. Banks , pour faire le tour de l'île , & drelTer

une carte de fes côtes & havres. Nous primes

notre route vers left , & à huit heures du matin

nous allâmes à terre , dans un diftrid appelle

Oahounucy gouverné par Ahio j jeune chef, que

nous avions vu fouvent dans nos tentes , -Se qui

voulut

vâmes a

naiflTanc
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avait pa
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voulut bien déj^ner avec nous. Nous y trou- '

vâmes aulTi deux autres Ocahitiens de notre con-

nailTance , Tituboalo & Hoona j qui nous me-

nèrent dans leurs maifons , près defquelles nous

rencontrâmes le corps de la vieille femme donc

M. Banks avait fuivi le convoi. Cette habitation

avait pafle, par héritage de la défunte, à Hoona;

& comme il était pour cela nécefïàire que le

cadavre y fût placé , on l'avait tiré du lieu oii il

avait été dépofé par le convoi , pour l'y tranf-

porter. Nous allâmes à pied vers le havre Ohideay

où mouilla M. de Bougrainville. Les naturels du

pays nous montrèrent l'endroit où il avait drefTé

fes tentes , &; le ruilTeau qui lui fervit d'aiguade:

nous n'y reconnûmes pourtant d'autres vertiges

de fon féjour que les trous où les piquets des

tentes avaient été plantés , & un morceau de pot

caflTé. Nous vîmes Oretté , chef, qui était fon

principal ami , & dont le frère , Outourrou ,

s'embarqua fur la Boudeufe,

,

Ce havre eft fîtué au côté occidental d'une

grande baie , 6w fous l'abri d'une petite île ap-

pellée Boourou , voifiiie d'une autre qu'on

nomme Taawirri : la coupure dans les récifs eft;

très-grande , mais l'abri n'eft pas trop bon pour

les vailTeaux.

Après que nous eûmes examiné cet endroit

,

nous rentrâmes dans la pinalfe » qui nous fui-

Cooiu
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vaic. Nous tâchâmes d'engager Tuuboalo à venir

avec nous â l'auci^j côté de h. baie , mais il ne

voulut point y confentir j il it lus confeilla même
de n'y pas aller : il no\u dit que ce canton éta*:

habité par un peuple qui n'était pa^ fi'jet de

Tootahah , êc qui nous mafliicrcrait , ainîi que

lui. On imagine bien que cette nouvelle ne nous

fit pai abandonner notre entreprife : nous chai

geâmcs fur le champ nos armes à feu a balles ;

& Titubo-alo , j^ixi cjmprii- que cette précaution

nous rendaJn fo-.ûU(i!ah' ji , confentit alors à être

de notre cxp^diticrw

Après a voit vegué jiifqu'au foir , nous par-

vinnies à une langue baffe de terre ou ifthme

placé au fond de la baie , & qui partage l'île en

deux péniniules , dont chacune forme un diftriél:

ou gouvernement , entièrement indépendant!

ïnn de l'autre. Comme nous îx'étions pas encore

entré;" dans le pays de notre ennemi , nous rc-

folûni'cs de paffer la nuit à terre : nous débar-

quâmes , ôc nous trouvâmes peu de maifons
;

nais nous vîmes plufieurs doubles pirogues dont

nous counainions les maîtres , qui nous don-

nèrent à fouper & un logis. M. Banks dut le fien

à Ooiatooa , la femme qui lui avait fait fes coni-

piimens au fort d'une manière fi fingulière.

Le 27 au matin , nous examinâmes le pays :

c'eft une plaine marécageufe d'environ deux
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milles , au travers de laquelle les Indiens portent
^

leurs cino^'s jurquM l'autre coté de la baie. Nous Cook.

nuas préparâmes -Alcfs â continuer notre route

vers ie cmtor» qac "^ituVoalo appelîait l'autre

K))aume, îl nous ait qu'on nommait Tiarraboa

ou 0> aki.ti-Eté cette partie de l'île , & Tf^aheatuH

le chef qui y gouvernait. Nous apprîmes auili

,

i c.cte occaiion
, que la péninfule où nous avions

(!re(îé)ics te es 5 s'appellait ùpoureonu ou Ota-

hui-Nu<, Tituboalo femblait avoir plus de cou-

rage que la veille ; il ne répéta plus que le peuple

de Tiarrabou nous tuerait , mais il aiflura que

nous ne pourrions pas y acheter des provifions :.

effed^ivement , depuis notre départ du fort

,

nous n'avions point vu de fruit-à-piiin.

Nous fîmes quelques milles en mer , S>c nous

débarquâmes dans un diftriâ: qui était le do-

maine d'un chefappelle Maraitata, « le tombeau

des hommes , » & dont le père fe nommait

Paahairedo , «« le voleur de pirogues ». Quoique

ces noms parulTent confirmer ce que T'tub \ilo

I nous avait dit , nous reconnûmes bientôt qu'il

s'était trompé. Le père de le fiis nous reçurent

avec toute l'honnêteté poflible : ils nous don-

nèrent des rafraichiffémens , & après quelque

I

délai , ils nous ve:-"dirent un gros r . Hot; pour

une. larhe. Une foule d'Indiens T:; àTemblèrent

a'. de nous , & nous n'e» , imes que doux

'^
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i de notre connaidànce. Nous ne remarquâmei

parmi eux aucunes des quincailleries ou autres

marchandifes de notre vaiHèau ; nous vîmes ce^

pfUidant pluiieurs effets qui venaient d'Europe,

7 bus trouvâmes dans une des maifons , deiu

kH>ulets de douze livres , dont l'un était marque

de la large flèche d'Angleterre , quoique les In-

diens#nous diffent qu'ils les avaient reçus des

vaifTeaux qui étaient à la rade dans le hxfxk de

Bougainville.

Nous marchâmes à pied jurqu'au diOri^fc qui

dépendait immédiatement de yf/nhi^Viz, , prin-

cipal chefou roi de la pcninfule. Wnheatua avait

un fils \ mais nous ne favons pas f\ , fu^vant la

coutume à'Opoursonu j il adminiihait le gou-

vernementcomme régent, ou en fon propre nom.

Ce diflriâ: eft compofé d'une grande ôc fertile

plaine , arrofée par une rivière que nous fumes

obligés de paffer dans une pirogue. Les Indiens

qui nous fuivaient , aimèrent mieux la traverfer

à la nage , & ils fe jettèrent à l'eau , comme une

meute de chiens. Nous ne vîmes dans cet en-

droit aucune maifon qui parût habitée , mais

feulement les ruines de plufieurs grandes cafés.

Nous tirâmes le long de la cote , qui forme une

baie , appellée Oaitipeha j & enfin nou ; trou-

vâmes le chefj aflis près de quelques pavillons

de petites pirogues , fous lefquelles nous fuppo

sânies

sâmes qi

un vieil];

la barbe

jolie fein

nommait

tendu pa

a dit , ai:

a fait ne
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forment
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larquattiei I s^mes que lui & fes g^ns partaient la nuit. C'était

ou autreJ 1 un yieiii^j-jj maigre, dont les ans avaient blanchi

vîmes ce-
jj barbe & les cheveux. 11 avait avec lui une

d'Europtf>l
JQJie femme d'environ vingt-cinq ans , & qui fe

Cook«

>ns deux nommait Toudidde, Nous avions fouvent en-

lit m^ï^qwl tendu parler de cette femme ; & ce qu'on nous

[jue les In-l
j (iif ^ ^JmÇx que ce que nous en avons vu , nous

;
reçus des!

2 fjic nenfer que c'était l'Oberéa de cette pé-

" ^^^^ 1 "i"fiile' Les récifs qui font le long de la côte ,

formejit , entre cet endroit & l'ifthme , des ha-

difi-nw qui ivres où les vailTeaux pourraient être en parfaite

aria , prin-|sfiret^. L^ terre porte S. S. E. , & S. jufqu'à la

!.eatua avait! partie s. £. de l'île. Tearée , le fils de Waheatua,

»
luivant ul(}g qui x^qms avions a.cheté un cochon , noUs ac-

ait le gou-|f(5jT^p-jgfiaic. i.e payi que nous parcourûmes (em-
roprenom.l|j|^j^ être plus cultivé que le refte de l'île : les

& ternie
J.^|(]gJ^^J, j.Qyij^igj,[ par-tout dans des lits étroits

nous ïûmcsl^g pierre , & les endroits de la côte baignés par

es »n*ien$lij„^ej.
^ paraifTent auflî couverts de pierres; Les

la traverlerBj^^^j^Q,-. ne font ni vaftes ni en grande quan-
ommeuneBfjj^.^ j^^jj Igj pirogues qui étaient amarrées le

ns cet ^"'llong de la côte , étaient innombrables : elles

jitee , ï"^"létaient plus grandes & mieux faites quie toutes

naes cales. Ijgiig^ que nous aviotis vues jufqu'alors j l'ar-

forme unely,^-^
^^^jç pj^^ j^^^j ^ ^^ longueur du bâtiment

Inous trou-Bpiug confidérable , & les pavillons foutenus pat

,s pavillons Ijgj colonnes. Prefque à chaque pointe de la

ous luppo- Ig^fg ^ \\ y ^y^if ^^^ bâtiment fépulcral us eu
siu-nesl Tome XIX.

'

ï

^Mîiii»}''-
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: vîmes audi planeurs dans l'intérieur des terres,

Ils étaient de la même (^"•'•tnc que ceux d'Opou-

reonuj mais plus ;^u>pr-tis xi.ieux entretenus, &|

décojfés de plufieurs planches qu'on avait drelTé^i

debout, & fur lefquelles on avait fculpté diffé-

rentes figures d'oifeaux Se d'hommes. Us avaieiitl

repréfenté, fur lune de ces phi?:I.vo, im ck;

peint en rouge & jaune, pour imiter le plumage

de cet «nimal : nous en vîmes auffi où il y avait

des poii.lits groffiers d'hommes élevés les uns!

fur la tét& des autres. Nous n'apperçûmes pas ui

feul fruit-à-pain dans ce canton , quoiqu'il foii

fertile & cultivé : les arbres étaient entièremeni

ftériles, & il nous parut que les habitans fî

nourrifTaient principalement de noix afTez refTei

blantes à une châtaigne , & qu'ils appellent ahétl

Lorfque nous fûmes fatigués de marcher

pied , nous appellâmes la chaloupe. Les Indieni

Tituboalo & Tuahow n'étaient plus avec nom

Nous conjecturâmes qu'ils éraient reftés deil

rière , chez "Wahearua , ittendant que non

irions les y rejoindre, en conféquence d'uni

promefTe qu'ils nous avaient arrachée j mais

ne fut pas en notre pouvoir de la remplir.

Tearée, cependant, & un autre Otahitiei

s'embarquèrent avec nousj non allâmes jufqu

vis-à-vis une petite île appe Oi oraeite,

^tait nuiit alors y nous réfolûines de débarqueil

Ârnos

où \\s c

une m;

une pe

sûreté.
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ic nos Indiens nous condatiirent dans un endroit '•

où i.U dirent que nous pourrions coucher j c'était

une maifon déferre, près de laquelle il y avait

une petite anfe;où le bateau pouvait être o^
sûreté. Nous manquions de provifions, parce

que , depuis notre départ , nous en avions trouvé

très-peu. M. Banks alla toUt de fuite dans les

bois , pour voir s'il était pofllble de nous en pro-

curer. Comme il faifait très-fombre , il ne ren-

contra perfonne 6c ne trouva qu'une café inha-

bitée; il ne rapporta qu'un fruit-à-pain, & la

moitié d'un autre& quelques ahées. Nous les joi-

gnîmes à un ou deux canards ^ à un petit nom-

bre de corlieux que nous avions : nous en fîmes

notre f aper alfez abc; dant, mais défagréable,

faute de pain , dont ne avions négligé de nous

pourvoir , efpérant trouver des fruits -à -pain.

Nouis nous logeâmes fous It pavillon d'une piro-

gue, appartenant àTearée qui nous compagnait.

Le lendemain matin, 28 , après avoir fait une

autre tentative inutile pour nous procurer des

provifions, nous dirigeâmes notre marche autour

de la pointe fud-eft de l'île , qui n'eft couverte

par aucun récif, mais ouverte à la mer, .& où

la cote eft formée par le pied des collines. La

côte de la partie la plus méridionale de l'île eft

couverte d'un récif, & la terre y eft très-fertile.

Nous fîmes cet^e route an partie à pied Ôc le

Y 2

Co«k.



Coolc.

540 HISTOIRE CÉNÉKALE
L'eftieclu temps xbnslobàceau. Lorfque nous eûmes

parcouru environ crois milles , nous arrivâmes

.à un endroiit où nous vîmes pluTieuts grandes

ipirogues ôc un certain nombre d'Ocahiciqns, &

nous fumes agréablement furpris de trouver que

nous les connaillions crès-particulièrement. Nous

achetâmes, avec beaucoup de difficulté, quel-

ques noix de cocos j nous nous rembarquâmes

enfuite , emmenant avec nous Tuahow , un des

Indiens qui nousaV!àienx:attenduscliez Waheatua,

& qui nous était venu rejoindre la veille bleu

avant dans la nuit.

Lorfque nous fûmes en travers de l'extrémitc

fud-eft de l'île , nous allâmes â terre par le coii'

feil de notre guide Indien , qui nous dit que le

pays était riche & fertile. Le chef, nommé

Mathiaboj vint bientôt près de nousj mais il

parut ignorer tota,lement la manière dont nous

commercions. Cependant fes fujets nous appor

tèrent quantité de noix de cocos, & environ

vingt fruits-â-pain. Nous achetâmes le fruit-â-pain

très-cher^ mais le chef nous vendit un cochon

pour une bouteille de verre, qu'il préféra i

toutes les autres marchandifes que nous pou-

vions lui doniïer. 11 polfédait une oie & une

dinde que le Dauphin zw^n laiÏÏeQs dans l'île;

ces deux animaux étaient exfraordinairement gras

& fi bien appriv:oifé$ -qu'ils fuivaient par-rout

les ïndi

Nous
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les Indiens, qui les aimaient paflionncmçht.!

Nous vîmes dans une grande café de ce vôifi-

nage , un fpedacle cout-d-fait - nouveau pour:

nous. Il y avait à, Tun i^os< bouts; une planche^

en demi-cercle, à laquelle peudaient quinze-

mâchoires 4'HQmme» y ejle«f nûtis' iembl^irenx

fraîches &: avaient toutef.Uurs^ dents. Un coup;,

d'oeil (i ^exctfordinaire exâit*^ ;fprtemei>c npçr^

curio/îtc
If
nous fîmes pUmeiirs rechercb^^S ^^9>

alors no^ispQ pûmes ^ien apprendre j le peii[>lei

ne voulait; pas ou ne pouv^/f pf^s iioiis ent;e;i;dcf>^

Quand, nous quitiâm^s cet endroit, le chef

Mat/iraba dçinanda pc^iii0lpxi. 4^ nous acconi-*

pagner, & nQWS y confentjmes volontiers : i\

palTa le refte de la journée avec nous,, & il

nous fut trèç-i^tile en nous fervant de pilote fur

les bas^onds. Sur le fôir , nous entrâmes dans

la baie du côté nord-oue^ft 4e l'île, qui repond à

I

celui du fud-eft , de manière que l'ifthnie par-

tage l'île, comme je lai déjà obfervé. Après que

nous eûmes côtoyé les deux tiers de cette baie,

nous nous décidâmes à -aller palTer la nuit ^

terre. Nous vîmes à quelque diftance une grande

maifon, cjue Mathiabo nous dit appartenir à un
de fes amis j bientôt après plufleurs pirogues

vinrent à notre rencontre \ elles avaient à bord

plufieurs femmes très-'belles qui , par leur main-

tien , femblaient avoir été envoyées pour nous

Y 3
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fôllkiterà dtkendte. Gomme nous avions déjà

rcfolu de coucher dans cet endroit, leurs invita-

tions étaient prefque fuperflues j nous trouvâines

que la maifon appartenait au 'Sef du diftricSfc

nommé Jf^iverou ^il nous reçut très-amicalément,'

ôc ordofliia à feê gens de nous aider à apprêter

nos provifîons , dont nous avions alors une afTez

bonne quantité. Lorfque notre fouper fut prêt

,

on nous conduisît dans la partie dé la' maifon

ôii Wlvèrou était aflîs. Mathiabo foupa avec

nous, & Wiverou. faifant venir des alimens en

même-temps j nous fîmes notre repas d'une

manière très-focikble & avec beaucbiaf» dé bonne

humeur. Dès qu'il fût fini, nous demandâmes

où nous coucherions. Se on nous montra un

endroit de la maifon qui nous était déftiné pour

cela. Nous envoyâmes alors chercher n©s man-

teaux 'y M. Banks fe déshabilla comme à fon

ordinaire j mais après ce qui lui était arrive a

Atahourou j il eut la précaution de faire porter

fes habits au batteau , fe ptopofant de fe cou-

vrir avec une pièce d'étoffe d'Otahiti. Mathiabo

s'appercevant de ce que nous faifions , prétendit

qu'il avait auflî befoin d'un manteau : comme il

s'était très-bien comporté à notre égard, & qu'il

nous avait rendu quelques fervices , nous ordon-

nâmes qu'on en apportât un pour lui. Nous nous

couchâmes en remarquant que Mathiabo n'était

pas avec

bait^ner,

le faii'^ a

attendu q
nous ne (

que Mari

Ce chef

que nous

Tuahow 1:

reconniim

perdre. N
per le vo
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pas avec nous j nous crûmes qu'il était allé fe :

baigner, comme ces Indiens ont la coutume de,

le faii? avant de dormir. A peine avions-nous>

attendu quelques inftans, qu'un Otahitien, que

nous ne connaiflions pas , vint dire à M. Banks

que Marhiabo ôc le manteau avaient difparu.^

Ce chef avait tellement gagné notre confiajiçe,

que nous ne crûmes pas d'abord ce rapport ', mais,

Tuahow notre Indien le confirma bientôt, &,nous>

reconnûmes qu'il n'y avait point de tetrips àj

perdre. Nous ne pouvions pas efpérer de ratrap-

per le voleur, fans le fecours des Indiens qui,

écaient autour de nous j M. Banks fe leva promp-

tement, leur raconta le délit, & les chargea de

recouvrer le manteau j ôc , afin que fa demaiide

fît plus d'impreflion, il montra un de fes pif

tolets de poche qu'il portait toujours avec lui.

La vue du piftolet alarma toute l'alTemblée; &,
au lieu de nous aider à pourfuivre le voleur , ou.

retrouver ce qui avait été pris , les Indiens s'en-

fuirent en grande précipitation j nous faisîmes

pourtant un d'entr'eux qui s'offrit alors à diri-

ger nos pas du côté du voleur. Je partis avec

M. Banks j Se quoique nous couruflions pendant

tout le chemin, l'alarme nous avait déjà précédé»

&dix minutes après nous rencontrâmes un hom-

me qui rapportait le manteau que Mathiabo,

pénétré de frayeur , avait abandonné : nous ne

Y4
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'^voulûmes pas le pourfuîvre plus longtemps,

& il' s'échappa. En revenant, nous trouvâmes

entièrement: déferte la maifon qui était remplie

auparavant de deux ou trois cent perfonnes. Les

Indiens s'appercevant bientôt que nous n'avions

dtt rélfentiment que contre Mathiabo , le chef

Wiverou , fa femme ôc plufieurs autres fe rap-

ptothèrent & logèrent dans le même endroit

que nous pendant la nuit. Nous étions cepen-

<iant!'deftinés à une' nouvelle fcène de trouble

& d'inquiétude j notre fentinelle nous donna

l'alarme' fur les cinq heures du matin , ik nous

apprit qu'on avait pris le bateau. Il dit qu'il

l'avait vu amarré à fon grappin tme demi-heure

auparavant j mais qu'en entendant enfuite le

brûle des rames, il avait regardé s'il y était

«ncor^ , & qu'il ne l'avait pas apperçu. Nous nous

levâmes promptement à cette trifte nouvelle , &

nous 'Courûmes au bord de l'eau. Les étoiles

brillaient , & la matinée était claire ; la vue

s'étendait fort loin ^ mais nouis n'apperçumes

point de bateau. Nous étions dans une iîtuation

capable de juftifier les plus terribles ciaintes j il

faifait calme tout plat, il était impoffible de

fuppofer que le bateau s'était détaché de (m\

grappin j nous avions de fortes raifons d'appré-

hender que les Indiens ne l'eulTent attaqué , &

que, profirant du fommeil de nos gens, ils

neuffent

n'étions c

&: deux
j

aucune p

reftâmes

de détrei

indiens fc

revenir 1
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n'euffent réufîî dans leur entreprife. Nous !

n'étions que quatre, nous n'avions qu'un fufil

k deux pillolets de poches chargés 3 mais fans

aucune provilion de balles ni de poudre. Nous

reliâmes long-temps dans cet état d'anxiété &c

de détrelfe , attendant à tout moment que les

Indiens fondraient fur nous , lorfque nous vîmes

revenir le bateau qui avait été chalfé par la

inarée j nous fûmes confus & furpris de n'avoir

pas fait attention à cette circonftance.

Dès que le bateau fut de retour, nous déjeû-

nâmes' & quittâmes bien vite ce canton, de

peur qu'il ne nous arrivât quelqu autre accident.

11 eft fitué au côté feptencrional dQ Tiarraùouj

péninfule fud-eft d'Otahiti , à environ cinq

milles au fud-eft de l'ifthme; on y trouve un

havre grand & commode , & auflî bon qu'aucun

autre qui foit dans l'île : la terre dans les envi-

rons eft très-riche en produétions. Quoique nous

euflions eu peu de communication avec ce dif-

trid , les habitans nous reçurent par-tout amica-

lement : il eft fertile ôc peuplé , & autant que

nous en pûmes juger, dans un état plus florif-

knt c]u Ofoureonu j quoiqu'il n'ait pas plus du

quart de fon étendue.

Nous débarquâmes enfuite dans le dernier

diftrid de Tiarrabouj qui était gouverné par un

chef appelle Omoé. Omoé bâtiifait une maifon

,
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il avait très -grande envie de fe procurer une

hache, qu'il aurait achetée volontiers au prix

de tout ce qu'il pofTédait. Malheureufement pour

lui & pour nous, nous n'en avions pas une dans

le bateau. Ncis lui offrîmes de commercer ?vec

des clous , mais il ne voulut rien nous donner

en échange de cette marchandife. Nous nous

.r<?mbarquâmes; mais le chef n'abandonnant pas

tout efpoir d'obtenir de nous quelque chofe qui

pût lui être utile , nous fuivit dai.s une pirogue

avec fa femme Whanno-Ouda. Quelque temps

après , nous les prîmes dans notre bateau , &
lorfque nous eûmes vogué l'efpace d'une lieue,

ils demandèrent que nous les millions à terre
j

nous les fatisfîmes fur le champ, & nous ren-

contrâmes quelques-uns de leurs fujets qui

apportaient un très -gros cochon. Nous étions

aulîî emprelfés d'avoir cet animal , qu'Omoé

l'était d'acquér'i la hache, & certainement il

valait bien la meilleure de celles que nous avions

dans le vailfeau. Nous trouvâmes un expédient,

nous dîmes à l'Otahitien que s'il voulait amener

fon cochon au fort à Matavaïj nom Indien de

la baie de Port-Royal y nous lui donnerions une

grande hache, &z par-delTus le marché un clou

pour fa peine. Après avoir délibéré avec fa

femme fur cette proportion, il y confentitj&:

il nous remit une gran«:j pièce d'étoffe de fon
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ays , pour gage qu'il remplirait la convention , *

e qu'il ne fit pourtant pas.

Nous vîmes à cet endroit une curiofité fîn-

>ulière : c'était la figure d'un homme groflière-

nent faite d'cîler, mais qui n'était point mal

ieflinée ; elle avait plus de fept pieds de haut

,

8: elle était trop grofTe d'après cette proportion.'

onnant pas
LacarcafTe était entièrement couverte de plumes

:

cnoie qui
blanches , dans les parties où ils laiflfent à leur

peau fa couleur naturelle, & noires dans celles

oîi ils ont coutume de fe peindre ; on avait formé

des efpèces de cheveux fur la tète, & quatre

protubérances, trois au front & une par-derrière,

que nous aurions nommées des cornes , mais que

les Indiens décoraient du nom de Tate-Etéy

petits hommes. Cette figure s'appellaitMï/zio^j

k on nous dit qu'elle était feule dans fon efpèce

àOtahiti, Ils entreprirent de nous expliquerai

quoi elle fervait , & quel avait été leur but en

la faifantj mais nous ne connaiflîons pas clTez

leur langue pour les entendre. Nous apprîmes

dans la fuite que c'était une repréfentation de

Mauwôj un de leurs Eacuas j ou dieux de la

féconde clafTe.

Après avoir arrange nos affaires avec Omoé,

nous nous mîmes en marche pour retourner au

fort, & nous atteignîmes bientôt Opoureonus

lapéninfule nordoueft. Nous parcourùuies quel-

11e pirogue

que temps

)ateau , &
une lieue

,

is à terre;

nous ren-

fujets qui

ous étions
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ques milles, Ôc nous allâmes encore à terre j nous

n'y vîmes rien qui fut digne de remarque, qu'un

Jieu de dépôtpour les mortSjfingulicrement décoré.

Le pavé était extrêmement propre , & on y avait

élevé une piramide d'environ cinq pieds de haut,

entièrement couverte des 'fruits de deux plantes

qui font particulières à Otahiti. Il y avait prêt

He la pyramide un» petite figure de pierre grof.

fièrement travaillée j c'eft le feul exemple de

fjulpture en pierre qne nous ayons apperçu chez

ces peuples^ les Indiens parailfaient y mettre un

grand prix; car ils l'avaient revêtue d'un angar

ha exprès pour la mettre à Tabri des injures du

temps.

Notre bateau paflTa dans le feul havre qui foit

propre pour un mouillage fur la côte méridionale

à*Opoureonu. Il eft (îçué à environ cinq milles à

l'oueft de Tifthmca entre deux petites îles qui

giflent près du rivage , & qui font éloignées l'une

de l'autre à peu près d'un mille ; le fond y eft

bon par onze ou douze brafles d'eau. Nous étions

près du diftriâ: appelle Paparra j qui appartenait

k Oamo & Oberéa nos amis , &c nous nous pro-

poUons d'y coucher. Lorfque nous allâmes à

terre, une heure avant la nu't, ils étaient

abfens \ ils avaient quitte leur habit^ttion , pour

aller nous rendre vifite au fort. Nous ne chan

geâmes pas pour cela de projet \ nous choisîmes

pour logi

petite, i

habitant '

ànousfaii

Nous vou
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nous avio
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pour logis la maifon d'Oberéa , qui , quoique '

pietite, était très-propre : il- n'y avait d'autre

habitant que fon père , qui nous reçut de manière

à nous faire penfer ijue nous étions les bien venus.

Nous voulûmes profiter dupeu de jour qui reliait
;

nous allâmes a une pointe de terre , fur laq-v^Ile

nous avions ^^u de loin des arbres qu'ils appel-

lent Etoaj & qui diftinguent ordinairement les

lieux où ils enterrent les os de leurs morts ; ils

donnent le nom de morai a ces cimetières , qui

font aaiîï des lieux où ils vont rendre un culte

religieux. Nous fumes bientôt frappés de la vue

d'un énorme bâtiment qu'on noui dit être le

morai d'Oamo Si d'Oberéa , & le principal mor-

ceau d'architedure qui fût dans l'île : c'était une

fabrique de pierre élevée en pymamide, fur

une bafe en quarré-long , de deux cent foi-

xante-fept pieds de long , & de quatre-vingt-

fept de large j elle était conftruite comme les

petites élévations pyramidales , fur lefqiielles

nous plaçons quelquefois la colonne d'un cadran

folaire , & dont chaque côté eft en forme d'efca-

lier ^ les marches des deux côtes étaient plus

larges que celles des bouts, de forte que l'édi-

fice ne fe terminait pas en parallélogramme

comme la bafe , mais en un faîte reflTemblant au

toît de nos maifons. Nous comptâmes onze ram-

pes élevées chacune de quatre pieds, ce qui

-fc.
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donne quaxance quatre pieds pour ^a hauteur du

bâtiment. Chaque marche était compofée d'an

rang de morceaux de corail blanc „ taillés &

polis proprement. Le reftc de La maffe (car il

n'y avait point de cavité dans l'intérieur) con-

(iftait en cailloux ronds, q'M
, par la régularité

de leur forme, femblaient avoir été travaillés.

Quelques-unes des pierres de corail étaient très-

grandes j nous en mefurâmes une qui avait trois

pieds ôc demi de long ôc deux ôc demi de large,

La bafe était de pierres de roche , taillées aulli

en quarré 'y une d'elles avait a peu près quatre

pieds fept pouces de long , & deux pieds quatre

pouces de largeur. Nous fûmes étonnés de voir

une pareille mafle conftrnite fans inftrumens de

fer pour tailler les pierres , ôc fans mortier pour

les joindre. La ftruâiure en était aufli compaâe

ôc audi folide qu'aurait pu la faire un maçoii

d'Europe ^ feulement les mar«hes du côté le plu:

long n'étaient pas parfaitement droites , elks

formaient au milieu une efpèce de creux , de

forte que toute la furface d'une extrémité à l'autrei

ne préfentait point une ligne droite , mais une

ligne courbe. Comme nous n'avions point vu

de carrière dans le voifinage, les Otahitiens

avaient dû apporter les pierres de fort loin ^ &

ils n'ont pour tranfporter les fardeaux que le

fecours de leurs bras. Ils avaient fans doute auIH

tiré le co

dans la iv.

au moins

vaient pu

qu'avec
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tiré le corail de delTous l'eau
^
quoiqu'il y en ait '

dans la n:er en grande abondance , il ^ft toujou»'

au moins à la profondeur de trois pieds. Ils n'a-

vaient pu tailler les pierres de rocher Se le corail

qu'avec de2 inftrumens de même matière, ce

qui eft un ouvrage d'un travail incroyable. Il

leur était plus facile de les polir : ils fe fervent

pour cela d'un fable de corail dur , qu'on trouve

i avait trois par-tout fur les côtes de la mer. 11 y avait au

mi de large, milieu du fommet de cette ma^i une figure

caillées auffi d'oifeau fculptée en bois , oc pu'; de celle-ci

près quatre une autre figure brifée de poilïbn , fculptée en

pierre. Toute cette pyramide faifaic partie d'une

place fpacieufe prefque quarrée , dont les grands

côtés avaient trois cent foixante pieds de long

,

& les deux autres trois cent cinquante-quatre :

la place était environnée de murailles & pavée

de pierres plates dans toute fon étendue; il y

croilfait, malgré le pavé, plufieurs des arbres

qu'ils appellent Etoa^ ôc des planes. A environ

cent verges à l'oueft de ce bâtiment, il y avait

une efpèce de cour pavée, où l'on trouvait plu-

fieurs petites plate-formes élevées fur des colon-

nes de bois , de fept pieds de hauteur. Les Ota-

hitiens les nomment Ewattas. 11 nous parut que

c'étaient des efpèces d'autels , parce qu'ils y

plaçaient des provifions de toute efpèce en

offrande à leurs dieux. Nous avons vu depuis

Coolu
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f'ir ces '^utelsdesco.l: ..'i:: toui entiers, 6c nous

y

avons trouvé 'ici crânes de plus de cinquante de

ces animaux, outre ceux d'un grand nombre de

chiens.

L'objet principal de l'ambition de ces peuples

eft d'avoir un magnifique morai : celui-ci était

wn monument frappant du rang & du pouvoir

d'Oberéa. Nous avons dcja remarqué que nom

ne la trouvâmes pas revctue de l'autorité qu'elle

exerçait lors du voyage du Dauphin; nous eu

favons à préfent la raifon. En allant de fa mai

fon au morai, le long de la côte de la mer,

nous apperçumes par-tout fous nos pieds une

multitude d'ofTemens humains , fur-tout de cotes

ôc de vertèbres : nous demandâmes l'explication

d'un fpedacle fi étrange , & l'on nous dit que

dans le dernier snois le Owarahew j qui répond

au mois de dérombrc i-j6\i , quatre ou cinq moi

avant notre arrivée, le peuple de TiarraboUi

péninfule fud-eft d'Otahiti , avait fait une def-

ccnte dans cet endroit, & tué un grand nombre

d'habitans , dont nous voyions les os fur le

rivage
;
que dans cette occafion Oberéa & Oamo,

qui adminiftrait alors le gouvernement de l'île

pour fon fils , s'étaient enfuis dans les montagnes;

que les vainqueurs avaient brûlé toutes les mai

fons , qui étaient très-grandes , & etmmené le

cochons Se les autres animaux qu'ils avaient pu

trouveîc

trouver.
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iroMver. Nous apprîmes auflî que le dindon ôc

"

r >ie que nous avions vus chez Mathiabo , le

voleur de manteaux » étaient au nombre des

dépouilles j cette hiftoire expliqua pourquoi nous

les avions trouvés chez un peuple avec qui le

Dauphin n'avait point eu de communication

,

ou du moins fort peu. Lorfque nous dîmes que

nous avions vu à Tiarrabou des mâchoires d'hom-

mes fuipendues a une planche dans une longue

maifon, on nous répondit que les conquérans les

avaient emportées , comme des trophées de leur

vidloire. Les Otahitiens font parade des mâchoi-

res de leurs ennemis, ainfl que les naturels de

l'Amérique feprentrionale portent en triomphe

les chevelures des hommes qu'ils ont tués.

Dès que nous eûmes fatisfait notre curioHté,

nous retournâmes à notre quartier, & nous y

pafsâmes la nuit tranquillement &: dans une •

parfaite fécurité. Le lendemain au foir , 20

,

nous arrivâmes à Atahourou, lieu de réfidence

de Tootahah notre ami , où l'on avait volé nos

habits , la dernière fois que nous y avions cou-

ché. Cette aventure parut oubliée de notre

côté Se du fien. Les Indiens nous reçurent avec

beaucoup de plaifir, ils nous donnèrent un bon

fouper & un logis où nous ne perdîmes rien

,

& où perfonne ne nous inquiéta.

Le premier juillet , nous retournâmes au fort

Tome XIX, Z
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: à Matavaiy après avoir fait le tour de TUe, que

nous trouvâmes d'environ trente lieues, en y

comprenant les deux péninfules. Nous nous

plaignîmes alors de manquer de fruit-à-pain

,

mais les Indiens nous affûtèrent que la récolte

de la dernière faifon était prefque épui^

fée, êc que les fruits que nous avions vus fur

les arbres ne feraient pas mangeables avant crois

mois j ce qui nous fit concevoir pourquoi nous

en avions trouvé fi peu dans notre voyage.

,4f Pendant que le fcuit-â-pain mûrit dans les

plaines, les Otahitiens tirent quelques fecours

,4es ftfbres qu'ils ont plantés fur les collines , afin

d avoir des alimens dans tous les temps ; mais

la quantité n'en eft pas falfifante pdur prévenir

ladifette. Ils fe nourrirent alors de la pâte aigre-

lette qu'ils appetieét mahU j de fruits du plane

£iuvage 6c de noix d'ahée , qui font en maturité;

à moins que les fruits-à-^in ne itiôriffent quel-

qu^ois plutôt. Je ne puis pas expliquer pourquoi

le Dauphin j qui était dans l'île à la même faifon

que nous, y en trouva une fi grande abondance

fur les arbres.

Les Indiens nos amis fe raifemblsuefit en foule

amour de nous , dès que nous fumes de retour , 6c

«ucun ne s'approchait les mains vuides. Quoique

j'eulfe réfolu de rendre les pirogues détenues , i

ceux qui en étaient les propriéraires , on ne
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i^e t'avait pas encore faitj les Otahitiens les ^
redemandèrent de nouveau , êc enfin je le$ relâ-*

chai. Je ne puis m'empêcher de remarquer 4

cette occafion , que tes peuples pratiqi^nt d«

petites fraudes les uns envers les autres avec uncî

mauvaife foi réfléchie, qui me donna beaucouji

plus mauvaiie opinio^i de leur càraâère , que léfV

vols qu'ils commettaient en fuccombant at^

tentations violentes qui les foUicitaient k &-^^

proprier nos métaux &'4es' productions' dé noi

arts , qui ont pour eux «n ptix ineftimable. ->^-

Parmiceux qui s'adr^fsèrent à thoi pbùtme fAki

de relâcher leur pirogue^^ ilyavait un certain Pi>t-

tatoWj homme de quelqîféiàipoi:i;ànce >^é^iiûus

connaifHonstous i j'y cônrenVisjfuppofant qu'une

(lellesluiappàrtenait,oU<]^'â ià réclamait en fa^^

veur d'an de fes amis ; ilalla en conféquthcîé fur lé

rivage s'emparer d'une jdes^ pirogues, qu'il cbm-^

mençàit d'emmener à l'idd^ defeygéhi* (^èpcfi^

dant les vérieables prôpriétairésdubatèâtf:virent

bientôt le redemander ^ d^, Soutenus païf leé afuti^

Indiens, ils lui reproçHièrt^nt â grands ctis qu^il

vokit leur bien, et ils fe mirent eh' dévoila â«

reprendre la pirogue par forcé. PàttatoW demandt

.

à être entendu j où dit, pour fa juftifi^iieion

,

que la pirogue avait appartenu, il efl: vrai , k

cenx qui là réclamaient, mais que je l'avais

confifquéf 6c la lui avais Vendue ppur \m co-^

Z 1
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chon. Ces mots terminèrent toutes les clameurs;

Us propriétaires fâchant qu'ils ne pouvaieni

pas appeller de mon autorité, foufcrivaient i

qu'avait dit le voleur^ Se il aurait profité de fa

efpace a(

diflances

qu'ils a\

. ri j - w .
'^s pafs^

proie. Il quelques-uns de nos gens ne m étaient .

ç
pas venu rendre compte de la difpute qu'ils ,

.°

. .

r ^ Koucnaier
avaient entendue. J'ordonnai fur le champ qu'on

K

détrompât les Indiens ^ les légitimes propriétaires! .
"

reprirent leur pirogue, & Porraroiv fentitd bienV ç- .

fa faute, que ni lui ni fa femme , qui écain..
' |£ cour

complice de fa friponnerie , n'osèrent de long-i(r v

çepips r\q\ns regarder en face. r\ï:,;§i>ii,'r* % 1.

< ^- jLe 3 , dès le grand matin, M. Banks, a^com-R .« ,
'

pagné de quelques Otahitiens qui lui fërvaienti, ,

^'

de, guides, partit pput fuivre le cours de la

B

rivière, en remontant la- vallée d'où elle fort,& r .

'

voir ji^fqu'où fes bords étaient habités. Ils ren-1 ,

contrèrent, dans le!S,fî^ premiers milles de cha
,

que côté de la rivière, des maifons qui n'était; . ,.
'

Bs^ipendicu
pas élpienées les unes des autres ; la vallée avaitB,M /

/ • " ° ' -, Belevation
par-tout environ quatre cent verges de largeur»

ç

entre les pieds des cpUines; on leur montra

enfuite une nçiaifpn qu'on dit être. la dernière

de celles qu'ils verraient. ^,

le'couran

nt

ne par

ce

s (

trëmemet

'"« fji

[fecipices

,

Lorfqu'ils y arrivèrent, le propriétaire ^^utï .^ '

aient de ce

peu de temps, ils continuèrent leur rqute d^s'^KiHg j

offrit, pour rafraîchiiremêns, des cocos 6c d'au

très fruits qu'ils acceptèrent : après s'y être arrêtés
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s clameurs Jfp^çg ^^^^ j^^^^ jj ^.^^ ^^^ ^^^. j^ ^^ cortipter les s

pouya
Jl^iftances par un mauvais chemin, mais ils crurent

Icnvaien Mq^^'W^ avaient encore fait environ fix milles ;

ronte^ e ajj^
pafsèrent fous des voûtes formées par

le m étaient
Hj^^ fragmens de rochers, où on leur dit que

Ipute qu
1 ^louchaient fouvent les Indiens, lorfqu'ils étaient

hamp qu
fcfpfij p^p \^ nuit. Ils trouvèrent bientôt après

ptoprietai
^ ^^^ roches efcarpées bordaient la rivière. It

lentit i

^^l^ln fortait une çafcade qui formait un lac dont'

,
qui e

Ig-'cQurant était fi rapide, que les Otahitiens
cent de long-ljj.^^

. ^^^^^ qu'il était impoflîble de lepaflTer.

Is ne paraiifaient pas connaître la vallée au-
nK$, «^com-a

1^ ^^ ^^^ endroit j ils ne. vont que fur Ifi pen-
lui lervai n »

^^^j. j^^ rochers &c fur les plaines qui font au
cours e ^Bjmmet, où ils recueillent une grande quantité
elle lort,

çff^yfj jj„ plane fauvage, qu'ils appellent vaé.

e chemin qui conduifait des bords de la rivière

:es rochers, était effrayant j les côtés prefque

eipendiculaires avaient quelquefois cent pieds

la vallée aval m^yj^^JQ^ . jgj ruilTeauxqui jailliflaicnt pat-tout

S de largeu
fentes de la furface, le rendaient d'ailleurs'

•cur '^^""'^itrèmemenc glilTantj cependant à traversées

la dernière
,^lpj^^ ^ ^^ ^^^^^ ^^^^ un fentierjaumoyen-

^'-^-^^v^
le longues pièces d'ccorces d'kibifcus tiliacetis-^^

rietaire l^^'iont Içs mocceaux, joints l'un à l'autre, fer-

Kos & û ^'^'lient de corde à l'homme qui votdait y grin*--

y être arrêtes»
. ^^ j^ ferrant fortement., il s'élevait d'une

QUtè dansunjlUlg ^^ yochers à l'autre , où il n'y avait quu»
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Indien ou une chèvre qui pût placer le pied.

L'une de ces cordes avaic près de trente pieds

de long; les guides de M. Banks s offrirent à

laider s'il voulait la monter; êc ils lui firent

entendre qua peu de di fiance de U, il trouve*

rait un chemin moins difficile & moins dange<

reux. M. Banks examina cette partie de la

montagne» que les Otahitiens appellaient un

meilleur chemin y mais il le trouva il mauvais

qu'il ne }ugea pas à propos de s'y hafardér

d'autant plus que rien ne pouvait récompenfei

les fatigues Se les dangers du voyage , qu'un

bocage^e planes fauvages ou de vaé , efpèce

d'arbre qu'il avait déjà vue fouvent.

Pendant cette excurfion » il eut une occaHon

^vorable d'examiner s'il y avait des mines dan

les rochers qui étaient prefque par-tout à nud

mais il n'en découvrit pas la moindre apparence

Il nous parut évident que ces rochers, ainfî qu(

ceux de Madère j avaient été brûlés; & de toute

les pierres qui ont été recueillies à Otahici , i

n'y en a pas une feule qui ne porte des marque

inconteftables de feu, à l'exception, peut-être

de quelques morceaux d'un caillou dont ils for

ment des haches , & même parmi ceux-ci , nou

en trouvâmes qui étaient brûlés jufqu'à êtn

prefgue réduits en pierre-pcnce. On apperçoi

aiimlçs traces du feu dans l'argile qui eft fur le:

collines
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d'un co
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collines , & l'on peut fuppofer , avec raifon , :

qu'Otahiti & les îles voifines fo'nt les débris

d'un continent, que quelques naturalises ont

cru nécefïàire dans cette portion du globe , pouc

y conferver l'équilibre de fes parties , après qu'il

eut été englouti fous la mer, par l'explofion d'un

feu fouterrein. D'autres croient que ces îles ont

été détachées des rochers, qui, depuis la création

du monde , avaient fervi de lit à la mer, ôc élevés

par une explofion femblable, à une hauteur que

les eaux ne peuvent jamais atteindre. L'une Se

l'autre de ces fuppoiîtions paraifTent d'autant

plus probables, que la profondeur de l'eau ne

diminue point par degré, à mefure qu'on appro-

che de la côte , Se que les îles font prefque par-

tout environnées de récifs brifés & informes,

& dans l'état où ferait naturellement la fubfliance

folide du globe qui ferait fracaffée par quelque

commotion violente. Il faut remarquer , à cette

occafion, qu'on doit vraifemblablement attribuer

la caufe des tremblemens de terre à dés eaux

qui fe précipitent tout-à-coup fur quelque grande

malTe d'un feu fouterrein. Ces eaux raréfiées dans

un inftant Se réduites en vapeurs, la mine éclate

& laïKe différens corps vitrifiés, les coquilles

& autres produdions m&rines qui deviennent

fbffiles, & enfin les couches qui couvraient le

foyer, tandis que les portions de terre des envi-

Z 4
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rons du trou, s'éboulent ôc tombent dans te

goufre. Tous les phénomènes qu'on obferve dans

les trembiemens de terre fenîblent être d'ac-

cord avec cette théorie j la terre, en s'affailTant,

laiiTe fouvent dans les endroits qu'elle occupait,

des lacs ôc différentes fubftances qui portent

d'une manière vifible l'empreinte de l'aâiion du
j

feu. Il eft vrai que le feu ne peut pas fubtifter

fans air j mais il ne faut pas tirer delà une

objeâion contre notre fyftême, qui fuppofe qu'il

y a du feu au-deflbus de cette partie de la terre

qui forme le lit de la tner, parce qu'il y a

un grand nombre d'ouvertures qui entretiennent

une communication avecl'air extérieur, même

fur les plus hautes montagnes , & à la plusl

grande diftance des côtes de 4a' mer.

M. Banks planta lui-même, le 4, beaucoup de!

pépins de melons d'eau, d'oranges, de limonsl

& de graines d'autres plantes & arbres qu'iil

avait raiTemblés i Rio-Janéira, Il prépara pourl

cela un terrein de chaque coté du fort ôc dans le|

bois , $c choiHt le fol qui parut le plus convena-

ble, & on a lieu d'efpérer que £es femencesl

réufliront. Il en donna tirie grande quantité aux!

Indiens; il avait mis en terre quelques pépins del

melons dès \qs premiers jours de notre arrivée,!

les naturels du pays lui montrèrent enfuite le»

plances ^i croiraient trçsibien, & ils lui eal
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demandaient continuellement un plus grand

nombre. .,-• 'V-j{!..>'^-^:v: '^rl **v.'*ï^''^.m^-''/ -iv, r

Nous commençâmes alors à nous difpofer à

notre départ: nous enverguâmes les voiles, &
fîmes les autres préparatifs néceûaires : notre

eau était déjà à bord, Se nous avions examiné

les provisions que nous devions mettre en mer.

Sur ces entrefaites , nous reçûmes une autre

vifîte d'Oamo & d'Oberéa, accompagnés de

leur fils Se de leur fille ^ les Otahitiens té-

moignèrent leur refped en fe découvrant la

partie fupérieure du corps, ainfî que nous lavons

dit plus haut. La fille qui, à ce que nous com-

prîmes s'appellait Toïmataj avait fort envie de

voir le fort j mais fon père ne voulut pas le lui

permettre. Téarécj fils de Wahéatua^ fouverain

de Tiarrahouj péninfule fud-efl d'Otahiti, était

auflî avec nous lors de cette vifite. Nous apprîmes

le débarquement d'un autre Indien que n^gs ne

nous attendions pas à voir , Se dont nous ne

defirioms point la compagnie j c'était l'habile

filou qui vola notre quart de nouante. On
nous dit qu'il prétendait encore faire quelques

tours d'adrefTe pendant la nuit^ les Otahitiens

s'offrirent tous avec beaucoup d'empreflement

à nous en garantir. Se ils demandèrent pour

cela la permiflion de coucher au fort, ce qui

produifît un fi bon effet, que le voleur, dé-

Cook.



Cook.

3<îi HISTOIRï GÉNfîRALE
refpcranc du fuccès , abandonna Con entreprife.

Les charpentiers pafsèrenc le 7 , à abattre les

portes Se les palilTades de notre petite fortcreffe,

& elles nous fervirent en mer de bois à brùlei-.

Un des Indi«ns fut aiTez adroit pour dérober

la penture Ôc le gond fur lequel tournait U

j^orre. Nous pourfuivîmcs à l'inftant le voleur,

ôc nos gens» après une courfe de Hx milles,

s*apperçurent qu'il s'était caché parmi des joncs,

& qu'ils lavaient dcpaffé. On viHta les joncs;

le filou s était échappé^ mais on y trouva un

râteau qui avait été volé au vaidèau quelque

temps auparavant^ Se bientôt après Toubouraï

Tamaïdé , notre ami , rapporta la penture.

Nous continuâmes le 8 & le 9 à démanteler

notre fort ^ les Otahitiens qui étaient nos amis,

s'y rendirent en foule; quelques-uns, je penfe,

fâchés de voir approcher notre départ, ôc les

autcfj^ voulant tirer de nous tout ce qu'ils pour-

raient pendant notre féjoar.

Nous efpérions quitter l'île fans faire ou

recevoir aucune autre offenfe; mais par malheur

il en arriva autrement. Deux matelots étrangers

étant fortis du fort avec ma permiflîon , on vola le

couteau de l'un d'eux. Pour tâcher de le recou-

vrer, il employa probablement des moyens vio-

lens. Les Indiens l'attaquèrent & le blefsèreni:

dangereiifement d'un coup de pierre. Apres
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avoir fait une autre blelTure légère i la tète

de fon compagnon , ils s'enfuirent dans les mon-

tagnes. Comme j'aurais été mortifié de prendre

aucune connaifTance ultérieure de lafTaire, je

vis fans regret que les délinquans s'étaient

échappés^ mais je fus bientôt après enveloppé,

malgré moi , dans une querelle qu'il n'ctait

pas poflîble d'éviter.

Clément Webb, & Samuel Gibfon, deux

jeunes foldats de marine , déferrèrent le fort

au milieu de la nuit du 8 au 9 , & nous nous en

apperçûmes le. matin. Comme on avait publié

que chacun devait venir à bord le lendemain,

& que le vaiHeau mettrait à la voile ce jour ou

le jour fuivant, je commençai à craindre que

les abfens n'euHent deffein de reftec dans l'île.

Je voyais qu'il n'était pas poHible de prendre

des mefures efficaces pour les retrouver, fans

troubler l'harmonie ôc la bonne intelligence qui

régnait entre les Otahitiens Se nous, & je réfolus

d'attendre patiemment leur retour pendant une

journée.

Le I o, au matin , voyaxit , à mon grand regret,

que les deux foldats de marine n'étaient pas de

retour , on en demanda des nouvelles aux Indiens,

qui nous avouèrent franchement qu'ils avaient

deflein de ne pas retourner à bord, & qu'ils

S étaient réfugiés dans les montagnes , où il était

Ceok.
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! impolTîble à nos gens de les trouver. Nous les

priâmes de nous aider dans nos perquidcions, ôc

après avoir délibéré pendant quelque temps y

deux d'entre-eux s'offrirent à fervir de guides

à ceux de nos gens que je jugerais à propos d'en-

voyer après les déferteurs. Nous favions qu'ils

étaient fans armes
^
je crus que deux hommes

feraient fuffifans pour les ramener
j
je chargeai

de cette commidîon un bas officier Se le caporal

des foldats de marine , qui partirent avec leurs

conduébeurs. Il était très-important pour nous

de recouvrer ces deux déferteurs
^ Je n'avais point

de temps à perdre j d'ailleurs les Otahitiens nous

donnaient des doutes fur leur retour, en nou&

difant qu'ils avaient pris chacun une femme , Se

qu'ils étaien^ devenus habitans du pays. Je fis

fîgnifier à ilufîeurs des chef's , qui étaient au

fort avec Ifirs femmes , & entre-autres à Tou-

bouraï-Taiiaïdé , Tomio & Oberéa, que nous

ne leur permettrions pas de s'en aller, cane qae

les déferteurs ne feraient pas revenus. Cette pré-

caution était d'autant plus nécelTaire , que fi les

Lidiens avaient caché nos deux hommes pendant

quelques jours , j'aurais été forcé de partir fans

les ramener. Je fus charmé de voir que cet

ordre ne leur infpira ni crainte , ni méconten-

tement j ils me proteftèrent que mes-gens feraient

mis en sûreté & renvoyés le plutôt poflible»
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Tandis que ceci fe paffait au fort, j'envoyai M.
Hicks dans la pinalfe , pour conduire Tooiahah

à bord du vailTcau , & il exécuta fa commifllon

,

fans que le chef ni (es fujets en fulfent alarmés.

Si les Indiens qui fervaient de guides étaient

Hdèles à leur parole^ voulaient faire diligence,

j'avais lieu d'attendre qu'ils ramèneraient les

[dcferteurs avant le foir. Mes craintes augmcn-

[tèrent en voyant mon efpoir trompé , & â

l'approche de la nuit , je penfai qu'il n'était pas

sûr de lailTer au fort les Otahitiens que je déte-

nais pour otages, & en conféquence je fis mener

au vailfeau Toubouraï - Tamaïdé , Oberéa &
quelques autres chefi. Cette démarche répandit

lune condernation générale y ôc lorfqulkn embar-

qua les Indiens dans le bateau, pluHeurs d'en-

lire-eux, & fur-tout les femmes, parurent fort

émues , & témoignèrent leurs appréhendons par

des larmes. Je les accompagnai moi-même à

Ibord , ôc M. Banks refta au fort avec quelques

[autres Otahitiens de trop peu d'importance pour

[chercher à m'en atfurer autrement.

Quelques Indiens ramenèrent Webb fur les

[neuf heures , & déclarèrent qu'ils détiendraient

[Gibfon, le bas officier & le caporal, jufqu'à ce

jue Toorahah fût mis en liberté. Us employaient

contre moi le moyen que j'avais pris contre eux
j

uis }'étàis allé trop loip pour recul^. Je dépê-

Cook.
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: chai fur le champ M. Hicks dans la chaloupe Imenc di

avec un fort détachement de foldats, pour enle- lavaient ï

ver les prifonniers ^ & je dis à Tootahah qu'il Iranr qu'il

devait envoyer avec eux quelques - uns de fes Ique leur

Otahitiens, leur ordonner d'aider M. Hicks Itanr, que
dans fon entreprife, ôc enfin, demander en fonlunanimei

nom le relâchement des gens de mon équipage , liaient qu
qu'autrement fa perfonne en répondrait. 11 con-lretînt

j qu

fentit à tout volontiers 'y M. Hicks reprit mesictaient vei

hommes fans la moindre oppofition , & fur les Ile parti <

fept heures du matin du ii , il les ramena aulprévalu. I]

VailTeau j il ne put pourtant pas recouvrer lesiùrent biei

armes qu'on avait prifes au bas officier & aulles jxaturei

caporal j mais une demi - heure après , onionniers po

les rapporfti au vaiiVeau, Ôc je piis alors les chefslônne de h
en liberté. le décidère

Lorfque je quellionnai le bas-officier fur ctflner de leu

qui était arrivé à terre , il me répondit que leslagnons éta

Indiens qui l'accompagnaient, ainfi que ceiixlndroic où j

qu'il rencontra dans fon chemin , n'avaient pa$i)n voit pa
voulu lui rien apprendre fur la retraite des déferfour nous
teurs

j
qu'au contraire, ils l'avaient troublé danslniais recoi

fes recherches
j
qu'en s'en revenant au vaifTeaulJuand les

pour y prendre des ordres ultérieurs , ils avaientliièrent i t(

été faifis tout-à-coup par des hommes armés , quiftiiniers du
apprenant la détention de Tootahah , s eraienAe heure a^

cachés dans un bois pour exécuter ce projet;! cette occa

qu'enfin, Us avaient été attaqués dans un moulins imç ^^
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chaloupe Iment défavorable
;
que les Otahitiens leur =

our enle- lavaient arraché les armes des mains , en décla-

Kah qu'il Irant qu'ils feraient détenus en prifon , jufqu'à ce

tis de fes Iqiie leur chef fût mis en liberté. 11 ajouta pour-

ri. Hicks liant, que le fentiment des Indiens n'avait pas été

1er en fonlunanime fur cette violence
j
que quelques-uns vou-

équipage, liaient qu'on les relâchât, & d'autres qu'on les

it. Il con-lrecîntj que la difpute s'étant échauffée, ils en

reprit mesictaient venus des paroles aux coups, & qu'enfin.

Se fur les le parti qui opinait pour la détention avait

ramena aulprévalu. Il dit encore, que Webb & Gibfon

couvter lesfcrent bientôt après ramenés par un détachement

[icier & auBes naturels du pays , ôc qu'on les conftitua pri-

après » onjonniers pour fervir de nouveaux otages à la per-

ors les chefsïonne de leur chef; qu'après quelque débat , ils

[e décidèrent à renvoyer Webb , pour m'infor*

cier fur rtlner de leur réfolution , m'aiTurer que {es com^

dit que lesBignons étaient fains & faufs , & m'indiquer uri

que ceuxlndroit oii je pourrais faire parvenir ma réponfe.

'avaient pasKii voit par-là , que quelque fâcheufe que fût

te des défer-laur nous la détention des chefs , je n'aurais

rouble daiislitiuis recouvré mes gens fans cette précaution,

au vaiffeaumand les chefs renvoyés du vailFeau débar-

ils avaienAièrent à terre, on rendit la liberté aux pri-

armés ,
quîfcniers du fort , & après s'être arrêtés environ

,h , s'étaieniliie heure avec M. Banks, ils s'en allèrent tous.

ce projet» cette occafion, ainfî qu'ils avaient déjà fait

ns un nio-Ens une autre femblable , ils nous donnèrent

Cook.
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» des marques de leur joie, par une libéralité quai i,

^*'"^' nous ne mentions guère; ils nous prelserentli

beaucoup d'accepter quatre cochons î nous refu-l i

sâmes abfolument de les recevoir en préfentjli

& comme ils perfiftèrent également à ne paîli n-

recevoir quelque chofe en échange, nous laif-li r- ^

sâmes leurs cochons. En interrogeant les déferai/-

1 j t j- l^^^"snoui
teurs, nous trouvâmes que le rapport des Indiensl ^/..•,,•, r "^"t ion
était vrai: ils étaient devenus fort amoureiiKl

de deux filles , &c ils avaient formé le projet d

fe cacher jufqu'à ce que le vailTeau eut mis

la voile, & de fixer leur réfidence à Otahiti

Comme nous avions tranfporté de terre tout o

qui était au fort, chacun pafla la nuit à bon

du vailfeau.

Tupia , dont on a parlé fi fouvent dans cetti

partie de notre voyage , était au nombre del

naturels du pays , qui vivaient prefque toujour

avec nous. Nous avons déjà obfervé qu'il aval

été premier miniftre d'Oberéa , lorfqu'elle joui

fait de l'autorité fouveraine ; il était d'ailleui

le principal Tahowa ou prêtre de l'île , & pi

conféquent , il était bien infVruit des princip

& des "érémonies de la religion de fou île.

avait aufli beaucoup d'expérience & de lumicri

fur la navigation , & il connailTait particulier

ment le nombre 2>c la fituation des îles voiriiiej

Tupia nous avait témoigné plufieurs fois le de

nous pou

fonnaiflài

menr Se

n'en nvioj

nous fîme

à bord d(

pûmes pa

nous fûi-n

pour notre

f'ie, qui
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terre une
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^e M. Ban
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;raUteque|jg s'embarquer avec nous j il nous avait quittés jj e

prelseteiui
|g j j ^^yg^. (q^ autres compatriotes j mais le len-

^°°^'

nous tetu-i
jgj^^j^j,^ j[ reyint à bord, accompagne d'un jeune

Il
prelent,i|jQj^j^^g d'environ treize ans, qui lui fervait de

: à ne P^^I(Jomeftique, Se il nous prefTa de lui permettre

nous 12.11-1
jg f^jj-g voyage fur notre vaifTeau. Plufieurs rai-

t les û^^'^'^'lfons nous engageaient à y çonfentir j en appre-

des Indiens!
j^jjj^j fon langage, & en lui enfeignant le notre,

c
amoureux!

j^Q^^g pouvions acquérir par-là beaucoup plus de

le projet ûe!^Qj^,^jjm'j^,,^g5 ^ f^^^ 1^5 coutumes, le gouvernc-

u eut m^s
«j^^ei-jc ^ la religion de ces peuples , que nous

g à Otaniti!|^'gj^ avions puifé pendant le court féjour que

terre tout c^^q^^^ fîmes parmi eux ; & je le reçus volontiers

nuit a DO'^'ïà bord de notre bâtiment. Comme nous ue

piimes pas mettre à la voile le 1 2 ,
parce que

ntdanscett«|^ fumes obliîïés de faire de nouveaux ias

nombre «l^pour notre petite ôc notre féconde ancre d'affour-

'que tou)out«^]^g^
^^^-^ avaient été entièrement rongés par les

vé qu'il avaBygj.^^ Tupia dit qu'il voulait encore aller à •

quelle jouuljg^^g m^^ f^^j^^ ^ [[ j^Qyj fît f^g,ie ^q ly f^^{^Q

ait «^'^"^^'^'tranfporter le foir fur un bateau ; il y alla effec-

rîle, ^Pmivemenr, & emporta un portrait en miniature

des pnncipft^g
j^l^ Banks, qu'il avait envie de montrer à fes

e fou lie. Iji^^ig
^ ^ plufieurs bagatelles pour leur donner

de lumicriç,^
f^l^^,^^ ^-^5 j^ji^^^^

particLiueil
Aprè<: dîner, M. Banks defirant fe procurer

les vouinm,(j
(leQei,-, (J^i morai , appartenant à Tootahali

s fois led^m
pp-^j.j.g^ je l'y accompagnai, ainfi qu« le

To:ne XIX. A
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doreur Soiander, dans la pinadè. Dès que nous I au conci

eûmes débarqué, plufleurs de nos amis vinrent 1 grands <

à notre rencontre \ d'autres cependant s'abfen- 1 que de

tèrent par reiTentiment de ce qui était arrivé lalTcène av

veille. Nous marchâmes fur le champ vers lai nient ad

maifon de Toorahah, oii nous rencontrâmes Iles 6ffbn

Oberéa & des Otahitiens qui ne nous étaient liaient ei

pas venus recevoir à la defcente à terre. NouslH envoya

eûmes bientôt fait une entière réconciliation, minier préf

lorfque nous leur dîmes que nous mettrionslTootahal:

sûrement à la voile l'après-midi du jour fuivantjavec M. j

ils nous promirent que, dès le grand matin, ilsltant qu'jj

viendraient nous rendre vifite, pour nous fairel C'eft a

leurs derniers adieux. Nous trouvâmes auiîilfc fes hal

Tupia à Eparre , nous le ramenâmes avec nouslnous vécu

au vaiflèau , & il pafla la nuit à bord pour lalce temps

,

première fois. l«ous renc

Le lendemain 1 3
juillet , le vaiflTeau fut rem-l^ons offic(

pu des Otahitiens nos amis dès la pointe dJpar interv:

jour, & il fut environné d'un grand nombwndiens qi

de pirogues qui portaient d'autres Indiens d'unvoiijours m
clalle inférieure. Nous levâmes l'ancre entre iwiiices où r

heures & midi, & dès que le vaifleau fut fouila nature

voiles , les naturels du pays prirent congé wfiteiidre 1

nous, & versèrent des larmes, pénétrés d'unpes Otahi

trifteflTe modefte & filencieufe, qui avait quelqu

chofe de très-tendre & de très-intéreflant. U

Indiens qui étùeut dans les pirogues , femblaieu
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5 que nous 1 au contraire fe difputer à qui poufferait les plus -^

is vinrent 1 grands cris j mais il y entrait plus d'affeftatioji ***
'

it s'abfen- 1 <iwe de véritable douleur. Tupia foutint cett«

it arrivé lal^cène avec une fermeté & une tranquilité vrai-

îip vers lai nient admirables; il eft vrai qu'il pleura , mais

ticontrâmeslïes efforts qu'il fit pour cacher fes larmes, fai-

ous étaient Ifaîent encore plus d'honneur à fon caradère.

erre. NousIH envoya par Othéothéa une chemife pour der-

iliation, &|"Jet préfent a Potomaï, maîtrefTe favorite de

s mettrionslTootahah , il alla enfuite fur la grande hune

our fuivantjPvec M. Banks , & il fit des fignes aux pirogues,

d matin , ilsltant qu'il continua à les voir.

it nous fairel C'eft ainfi que nous quittâmes l'île d'Otàhiti

ivâmes auffil*^ ^^s habitans , après un féjour de trois mois;

tes avec nousliious vécûmes pendant la plus grande partie de

bord pour ifte temps , dans l'amitié la plus cordiale , Ôc nous

nous rendîmes réciproquement toute forte de

eau fut reitiVons offices : les petits différends qui furvinrent

a pointe dilpit intervalles , ne firent pas plus de peine aux

and nombrlliifliens qu'à nous-^mèmes ; ces difputes étaient

ndiens d'unwonjours une fuite de la fituation & des circonf-

cre entre i»iilces où nous nous trouvions , des faibleffes de

eau fut fouBi nature humaine, de l'impoïlibilité de nous

nt con^é dletitendre mutuellement, & enfin, du penchant

cnétrés d'unfces Otahitiens au vol , que nous ne pouvions

avait quelqupi tolérer ni prévenir. Excepté dans un fétil

téreffant. l»w » ces brouiireries n'entraînèrent point de

s
femblaieiwwféquences fatales , Se c'eft à cet accidanc

Aa 1
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— que font dues les inefiires que j'employai pour

en prévenir d'autres pareilles , qui pouvaient

«riiver dans la fuite. J'efpérais profiter de l'im-

prelfion qu'aurait fliite fur les Indiens k mort

de ceux qui avaient péri dans leurs démêlés avec

le Dauphin j de je comptais pouvoir féjourner

dans l'île , fans y répandre du fang. J'ai dirigé

fur cela toutes mes démarches pendant le temps

que j'y ai demeuré, Se je defire fincèrement que

les navigateurs qui y aborderont à l'avenir,

foicnt encore plus heureux. Notre trafic s'y fit

avec autant d'ordre que dans les marchés les

mieux réglés de l'Europe. Tous les échanges fu

rent conduits fur-tout par M. fianks, qui était

infatigable , pour nous procurer des provifions

& des rafraîchiflemens , lorfqu'on pouvait en

avoir ^ mais fur la fin de notre féjour , les den-

rées devinrent rares, par la trop grande con

fommation que nous en faifions au fort & au

vaiiFeau, Se par l'approche de la faifon où les

noix de cocos & les fruits-à-pain commencent

a manquer. Nous achetions tous ces fruits pour

des quincailleries Se des clous j nous ne cédions

point de clous , qu'on ne nous donnât en échange

quelque chofe qui valût quâ.ï3.me pences
_,

(ui

peu moins de quatre livres de France )j mai

dans peu , nous ne pouvions pas acheter un petii

cochon de dix ou douze livres pefant
,
pour moin

J

d'une hac

très-granc

plufieurs

les femm
plus aifée

les provi:

Les me
font les gi

Je fiche

,

couteaux
i.

unes de ce

ce que pof

coup les b(

primées
J
n

eux plus de

Ichelins.

D'après
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pvons trou
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J giiTaii
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oyai pour l(J une hache. Quoique ces peuples milTent une •

pouvaient |très-grande valeur aux clous de fiche, comme
c de l'im- Iplufieurs des gens de Icquipage en avaient

,

as kl morilles femmes trouvèrent une manière beaucoup

mclés aveciplus aifce de s'en procurer , qu'en nous apportant

c fcjournet|iles provifions.

J'ai dirige
I Les meilleurs articles pour le trafic d'Otahiti

,

it le tempslfont les grandes & les petites haches, les clous

ement quelle fiche, les grands clous, les lunettes, les

à l'avenir,Icouteaux Sc les verroteries j Se avec quelques-

trafic s'y fitlunes de ces marchandifes , on peut acheter tout

marchés leslce que pofscdent ces Infulaires. Ils aiment beau-

changes fu-lcoup les belles étoffes de toile , blanches & im-

:s, qui etaitlprjnicesj mais une hache d'un demi-ccu a chc

;s provifionsieux plus de valeur qu'une pièce d'étoffe de vingt

pouvait ciilfchelins.

xï , les den-i D'après un réfultat moyen d'un grand nom-

rande con-ibre d'obfervations faites fur les lieux, nous

fort & auljvons trouvé que la pointe Vénus, extrémité

ifon où leslfeptentrionale de l'île ôc pointe orientale de la

ommencentibaiej giffait au i49<i 30' de longitude. L'île efl:

fruits poutfcvironnée par un récifde rochers de corail, qui

s ne cédionslforme plufieurs baies & ports excellens j le

it en échangeftioiiillage eft affez vafte , ôc l'eau eft alTcz pro-

ences j (utilfonde pour contenir un grand nombre des plus

nce) y maiwos vaiffeaux ; nous avons déjà décrit en parti-

ter un petiiftilier quelques-uns de ces ports. La baie de

pour nioinsBorc-Royal , appellée par les naturels du pays-

Aa î
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Macavai , ôc qui ne le cède en bonté à aucune

autre d'Otahiti, peut facilement être reconnue

4U moyen d'une trcs-haute montagne , fituce

au milieu de Tile , ôc au fud de la pointe Venus.

Pour y entrer , il faut ranger de près la pointe

occidentale du rccif qui eft en face de la pointe

Venus , ou prendre le large d'environ un demi-

mille 9 aBn d éviter un petit banc de rochers de 1

corail, fur lequel il n'y a que deux bralTes &
demie d'eau. Le meilleur ancrage eft au coté

oriental de la baie, où la fonde rapporte de

quatorze à feize bralTes , fond de vafe. La côte

de la baie ell compofée d'une belle grève de

fable, 5c par-derrière, il coule une rivière d'eau

douce, ou toute une flotte pourrait faire de

l'eau , fans que les vaiiïeaux s'incommodaflentl

les uns les autres. Il n'y a dans toute l'île d'aiurel

bois à brûler , que celui des arbres fruitiers \ ill

faut racheter des naturels du pays, ou bien fa

brouiller avec eux. On rencontre à l'oueft d<

cettQ baie, quelques havres dont nous n'avons

pas fait mention^ mais comme ils font comi-l

gus à ceux que nous avons tracés , il n'ed: pai

néceflaire d'eu donner une defcription.

lîxçepca la partie qui borde la mer , la furfai

du pays ^ft trcs-in<!'gale j elle s'élçvQ en hauteurj

qui travcïfent le milieu de l'île & y forment dcj

montagnes qu'on peut voir à foixante milles à\
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diftance. Entre le pied de ces montagnes & la '

mer, il y a une bordure de terre bafle qui

environne prefque toute l'île, & il y a peu d'en-

droits où les hauteurs aboutilTent diredement

fur les côtes de l'Océan. La largeur de cette

bordure varie fuivant les difFérens endroits j nuis

elle n'a nulle part plus d'un mille 6c demi.

Hors fur le fommet des montagnes , le fol eft

par-tout extrêmement riche & fertile , arrofé par

un grand nombre de ruilTeaux d'une eau excel-

lente , Se couvert d'arbres fruitiers de diverfes

efpèces, qui ont un Ci épais feuillage & une

tige fi forte, qu'ils forment un bois continu ;

quoique la cime des montagnes foit en gé-

néral ftérile ôc brûlée par le foleil , la terre

y donne cependant des produâions en plufieurs

endroits.

Quelques-unes des vallées & la terre baflfe,

qui eft fituée entre le pied des montagnes 6c la

mer, font les feules parties de l'île qui foienc

habitées, & l'on peut dire qu'elles font très-

peuplées. Les maifons n'y forment pas des villa-

ges ; elles font rangées le long de route la bor-

dure , à environ cinquante verges de diftance les

unes des autres, & environnées de petites plan-

tations de plane , arbre qui fournit aux Otahi-

tiens la matière première de leurs étoffes. Toute

l'île, fuivant le rapport de Tupia, qui sûrement

Aa 4
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la connailTàit très -bien, pouvait fournir fix

mille fepc cent quatre -vingt combaitans, d'où

il cd facile de calculer quelle était la population

générale.

L'île d'Otahiti produit des fruits-a-pain, des

noix de cocos j des bananes de treize fortes &
les meilleures que nous ayons jamais mangées

;

des planes, un fruit aflez relTemblant à la pom-

me, & qui eft très-agréable lorfqu'il eft mûrj

des patates douces , des ignames , du cacao

,

une efpcce d'arum , un fruit connu dans l'île

{ôvLs le nom de jambu j & que les Infulaires

regardent comme le plus délicieux ; des cannes

de fucre que les nabitans mangent crues, une

racine de l'efpcce du falep, qu'ils appellent pea;

une plante nommée étée ^ ôc dont ils ne man-

gent que la racine j un fruit appelle par les na-

turels du pays ^/zcl'j qui croît en goulfe comme

la fcve , 6c qui , lorfqu'il ed rôti, a une faveur

très-reiïemblante à celle de la châtaigne j un ar-

bre appelle wharra i <]i\ on nom.iwe pand..;ies dans

les Indes orientales, Ôc dont le fruit approche

delà pomme de pin ; un arbrilîbau appelle no.^o;

Je morinda qui produit aufli un fruit j une efpcce

de fougère dont on mange la racine 6c quel-

quefois les feuilles; une plante appellce thcvcy

dont en mange auiïi la racine. Au relie , il n'y

g que la clafle infcricnre des Otahitiens qui Iq
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nourrifle des fruits du nonoj de la fougère &: '

du theve ; à moins que ce ne foit dans un temps

de difetce , ils ne fervent pas d'alimens aux

autres Infulaires. Tous ces fruits qui compofenc

la nourriture des Otahitiens, font des produc-

tions fpontanées de la nature; ou bien la culture

fe réduit X fi peu de chofe, qu'ils femblent

exempts de l'anathcme général
, qui porte que

l'homme mangera fon pain à la fueur de fon

front. On trouve aufli dans l'île le mûrier

dont on fait le papier chinois , morus papyri-

\fera » , que les 'naturels du pays appellent aouta;

un arbre reflemblant au figuier fauvage d^s îles

d'Amérique; une autre efpèce de figuier, qu'ils

nomment matte; le cordia fcbejllna orientalis y

qu'ils appellent e'roaj une efpèce de fouchet, qu'ils

appellent moo i une efpèce de tourneforda ^ qu'ils

appellent rflAei/200; une amre du convolvuiuspoiu^

Icej qu'ils appellent eurke; lefolanum centifoUum,

qu'ils appellent c^ooa; \Qcalophyllum mophylumy

qu'ils appellent tamannu; \t hib'ifcus tUiaceus^zi^~

j

pelle par euxpoerouj & qui eft une ortie en arbre;

uurtica argentca, qu'il appellent erow^j & plu-

fieurs autres plantes, dont on ne peut pas faire

ici une mention particulière.
.

Les Otahitiens n'ont • aucune efpèce de

I

fruits , jardinage, légumes 'ou graines d'Eu-

fope.

Coolu
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Les cochons , les chiens Se la volaille font les

feuls animaux apprivoifcs de l'île ; excepté les

canards, les pigeons, les perroquets, un petit

nombre d'autres oifeaux, & les rats, il n'y a point

d'animaux fauvages; on n'y trouve aucun ferpent

& point de quadrupèdes d'une race différente

des deux donc nous venons de parler. La mer

fournit à ces Infulaires une grande quantité

d'excellent poilTon de toute forte , qui eft

de tous leurs alimens celui qu'ils aiment le

mieux, & dont la pcche fait leur principale

occupation.

Les Otahitiens font d'une taille & d'une 1

(lature fupérieure à celle des Européens. Les

hommes font grands , forts , bien membres Se

bien faits. Le plus grand que nous ayons vu

avait fix pieds trois poucev & demi ; il était

habitant d'une île voifine , appellée Huaheïne. Les

femmes d'un rang diftingué font en général au-

deffus de notre taille moyenne; mais celle d'une

|

clalfe inférieure font au-delTbus , & quelques-

unes mêmes font très- petites : cette diminution 1

dans la ftature provient vraifemblablement He

leur commerce trop prématuré avec les hoir /

mes; de toures les circonftances qui peuve

aflfeder la taille, c'eft la feule dans laquelle ellejj

difftlrent des femmes d'un rang fupérieur.

Le\. teint naturel eft cette efpèce de teinl
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brun clair ou olive , que pludeurs perfonnes

d'i:uro*>e prêtèrent au plus beau mt'lange de

blanc ^ de roUge. Il eft très-foncé dans les habi-

tans qui font expofés à l'air & au foleil ; mais

dans ceux qui vivent à l'abri » & fur-tout chez

les femmes d'une clalf^î > ixieuret il conferve

fa nuance naturelle ^ Icu pw.^ : délicate e(l douce

&: polie, & ils i r :>oint fur les joues les

teintes qu .; no :s \ppellonw<! du nom de couleurs.

La forme de leur vifa«^e eil agréable j les os des

joues ne font pas élevés \ ils n'ont point les yeux

creux, ni le front prominenc. Le feul trait qui

ne réponde pas aux idées que nous avons de la

beauté, eft le nez, qui en général eft un peu

applati. Leurs yeux , & fur-tout ceux des fem-

mes , font pleins d'expreflion , quelquefois étin-

celans de feu, ou remplis d'une douce fenfibilité.

Leurs dents font aufli , prefque fans exception

,

très-égales & très-blanches , ^ leur haleine eft

parfaitement pure.

Les cheveux font ordinairement noirs & un

peu rudes \ les hommes portent leurs barbes de

différentes manières \ cependant ils en arrachent

: l'ours une grande partie, & iU ont grand

'
' .1 \c tenir ie refte très-propre. Le5 deux sHes

ont au0i la coutume d epiler tous les poils qui

croiflent fous les aiiTelles, bc ils nous accufaient

de mal-propreté pour ne pas fi»it« la même

CqoIu
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chofe. Leurs mouvemens font remplis de vigueur

Se d'aifance , leur démarche agréable , leurs

manières nobles Se gcnéreufes, & leur conduite

entr'eux Se envers les étrangers affable Se civile.

Il femble qu'ils font d'un caradère brave, fin-

cère , fans foupçon ni perfidie , Se fans penchant

à la vengeance & à la cruauté. Nous eûmes en

eux la même confiance qu'on a en fes meilleurs

amis
;
plufieurs de nous , Se en particulier M.

Banks, pafsèreni fouvent la nuit dans leurs

maifons au milieu des bois fans être accom-

pagnés de perfonne,'& par conféquent entière-

ment à leur difcrétion. Il faut pourtant convenir

qu-ils font tous voleurs ^ mais , à cela près , ils

n'ont pointa craindre laconcurrenced'aucun autre

peuple de la terre. Pendant notre féjourà Otahitij

nous vîmes cinq ou fix perfonnes femblables à

celles que rencontrèrent MM. Banks Se Solan-

der, le 24 avril , dans leur promenade à l'eft de

lîle. Leur peau était d'un blanc mat , pareille au

ïiez d'un cheval blanc, ils avaient auili les cheveux,

ia barbe, les fourcils Se les cils blancs, les yeux

rouges Se faibles, la vue courte, la peau tei-

gjieufe , Se revêtue d'une efpèce de duvet blanc.

Nous trouvâmes qu'il n'y avait pas deux de CQi

hommes qui appartinfTent à la même famille,

ik nous en conclûmes qu'ils ne formaient pas

une race, mais ^ue c'étaient plutôt de malheu-
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reux individus, rendus anomales par maladie.

Dans la plupart des pays où les habitans

ont des cheveux longs, les hommes ont cou-

tume de les couper courts , &c les femmes

de tiret vanité de leur longueur. L'ufage efl:

cependant contraire à Otahitij les femmes les

portent toujours coupés autour des oreilles,

& les hommes, fi l'on en excepte les pécheurs

qui font prefque continuellement dans 1 eau,

les laiilent flotter en grandes boucles fur leurs

épaules, ou les rélèvent en touffe fur le fommet

de la tête.

Ils ont auffi coutume de s'oindre la tète avec

ce qu'ils appellent du monoe, quieft une huile

exprimée du coco, dans laquelle ils laiffenc

infufer des herbes & des fleurs odoriférantes;

comme l'huile eft ordinairement rance , l'odeur

eft d'abord très-défagréable pour un Européen.

Comme ils vivent dans un pays chaud , fans

connaître l'ufage des peignes, ils ne peuvent

pas tenir leurs têtes exemptes de vermine, que

les enfans & la populace mangent quelque-

fois. Cet ufage dégoûtant eft entièrement diffé-

rent du refte de leurs mœurs. Leur délicatefîe

& leur propreté à d'autres égards, font pref-

que fans exemple, & ceux à qui nous don-

nâmes des peignes, fe débarrafsèrent bientôt

de leurs poux , avec un emprelfement qui

Cootb
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'^T'*''*^ nous fit voir qu'ils n'avaient pas moins d'aver-
Cook. ^ ^ ^

.

lion que nous pour cette vermine.

Ils impriment fur leurs corps des taches

,

fuivant l'ufage de pluficurs autres parties du

monde, ce qu'ils appellent tattow* Ils piquent

la peau , auflî profondément qu'il leur eft poflîble

fans en tirer du fang, avec un petit inftru-

ment qui a la forme d'une houe. La partie

qui répond a la lame eft compofée d'un os

ou d'une coquille , qu'on a ratiflc pour l'amin-

cir, 8c qui eft d'un quart de pouce à un pouce

& demi de largeur. Le tranchant eft partage

en dents ou pointes aigucs, qui font depuis

le nombre de trois jufqu'à vingt, fuivailt la

grandeur de l'inftrument. Lorfqu'ils veulent

s'en fervir , ils plongent la dent dans une

efpcce de poudre faite avec le noir de fumée

qui provient de l'huile de noix qu'ils brûlent
|

au lieu de chandelles, 6c qui eft délayée avec

de l'eau. On place fur la peau la dent ainfi

préparée, & en frappant à petits coups fur le

manche qui porte la lame, avec un bâton, ils

percent la peau , & impriment dans le trou

un noir qui y laifTe une tache ineffaçable ;

l'opération eft douloureufe , 6c il s'écouiel

quelques jours avant que les bleimres foicnti

guéries. On la fait aux jeunes gens des deinï

sexes , lorfqu'ils ont douze à quatorze ans
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on leur peint fur plufieurs parties du corps

différentes figures , fuivant le caprice des pa-

rens , ou peut-être fuivant le rang qu'ils occu-

pent dans l'île. Les hommes & les femmes

portent ordinairement une de ces marques ,

dans la forme d'un Z , fur chaque jointure

de leurs doigts du pied & de k main , &
fouvent autour du pied. Ils ont d'ailleurs tous

des quarrés, des cercles, des demi-lunes âc

des figures grofîières d'hommes , d'oifeaux , de

chiens ou diffcrens autres deflins, peints fur les

bras & les jambes. On nous a dit que quel-

ques-unes de ces marques avaient une lignifica-

tion , quoique nous n'ayons jamais pu en

apprendre le fens. Les fefTes font la partie du

corps où ces ornemens font répandus avec le

plus de profufion^ les deux sexes les portent

couvertes d'un noir foncé, au-deflus duquel

ils tracent différens arcs les uns fur les autres

jufqu'aux faufles - côtes. Ces arcs ont fouvent

un quart de pouce de large, & des lignes

dentelées , & non pas droites , en forment la

circonférence. Ces figures fur les fefïès leur

donnent de la vanité; & les hommes & les

femmes les montrent avec un mclange d'often-

tation & de plaifir; il nous efl impofîîble de

décider s'ils les font voir comme un orne-

ment , ou comme une preuve de leur intrépidité

Cook.
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& de leur courage à fupporter la douleur. En

général , ils ne peignent point leur vifage, &
nous n'avons vu qu'un feul exemple du con-

traire. Quelques vieillards avaient la plus grande

partie de leur corps couverte de grandes caches

peintes en noir , avec une dentelure profonde

dans les bords, ce qui imitait imparfaitement

la flamme j mais on nous apprit qu'ils venaient

d'une île voifine appelle e iVoc^oo/'^j ôc qu'ils

Ji'étaient pas originaires d'Otahiti.

M. Banks a vu faire l'opération du rjroiv

fur le dos d'une fille d'environ treize ans.

L'inftrument dont fe fervirent les Indiens dans

cette occaiïon , avait trente dents : ils firent

plus de cent piquures dans une minute , &

chacune entraînait après foi une goutte de

férofité un peu teinte de fang. La petite fille

fouffrit la douleur pendant l'efpace d'un qiiart-

d'heure avec le plus ferme courage j mais

,

bientôt accablée par les nouvelles piquuiès

qu'on renouvellait à chaque inftant , elle ne pat

plus les fupporter j elle éclata d'abord en

plaintes » elle pleura enfuite , & enfin pouflal

de <;rands cris, en conjurant ardemment l'hom-

me qui faifait l'opération de la fufpendre ; il

fut pourtant inexorable , de lorfqu'elle commenç

à fe débattre, il la fit tenir par deux femmes

qui tantôt l'appaifaient en la flattant, ôc d'au'

tiel
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tces fois la grondaient & la battaient même

,

lorfqu'elle redoublait fes efforts pour échapper.

M. Banks reda une heure dans ^une maifon

voifine , pour examiner l'opération , qui n'était

pas finie lorfqu'il s'en alla j cependant on ne

la fit que d'un ooté, l'autre avait déjà été gravé

quelque temps auparavant , & il reftait à impri-

mer fur les reins ces arcs dont ils font plus

fiers que de toutes les autres figures qu'ils

portent fur leur corps, & dont l'opération eft

la plus dôuloureufe.

Il eft étrange que ce peuple foit fi jaloux

d'avoir des marques qui ne font pas des fignes dd

• 1
f\j-ei,tl

diftindion
j
je n'ai vu aucun Otahitien, homms

^lou femme, qui, dans un âge mûr, n'eût

le corps ainfi peint. Peut-être cet ufage a-t-il

fa fource dans la fuperftition. Cette conjedure

eft d'autant plus probable , qu'il ne produit

aucun avantage vifible , & que l'on éprouve

^ D'aumésl^^ grandes douleurs pour s'y conformer. Quoi-

Ue ne putl^^'^ "^'•^^ ^^ ayions demandé la çaifon à plu-

,, kord eiil''^"'-^
centaines d'Indiens , nous n'avons jamais

pu nous procurer aucune lumière fur ce point.

Leur habillement eft compofé d'étoffe & d«

inatte de différentes efpèces, que nous décri-

irons en parlant de leurs manufadures. Ils por-

eur. En

ifage, ^

du con-i

us grande

des taches

profonde

L-fairement

[S venaient
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du rjrow

treize ans,

idiens dans

: ils f

minute

,
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petite fille
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L^e : niais

înfin pouffai
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lifpendre \
ill
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femmes ï^'^^ dans les temps fecs un habit d'étoffe qui

Se d'auW^ réfifte pas i l'eau j & dans les temps de

Cook.
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pluie , ils en prennent un fait de natte. lU

arrangent leur vêtement de diverfes manières,

fuivant leurs caprices j car il n'eft point taille

en forme régulière , & il n'y a .jamais deux

morceaux coufus enfemble. L'habillement des

femmes les plus diftinguées eft compofc de

trois ou quatre pièces , l'une d'environ deux

verges de largeur ôc onze de long, qu'elles

enveloppent plulieurs fois autour des reins,

de manière qu'elle pend en forme de jupon

jufqu'au milieu de la jambe j on l'appelle

parou. Les deux ou trois autres pièces d'en-

viron deux verges & demie de long & d'une

de large , ont chacune un trou dans le milieu :

elles les mettent l'une fur l'autre , & palTant la

tête à travers l'ouverture, les deux bouts re-

tombent devant & derrière en fcapulaire , qui

,

étant ouvert par les côtés, lailTe le mouve-

ment du bras en liberté. Les Otahitiens don-

nent à ces pièces le nom de tebuta : ils les

raflemblent autour des reins , 8c les ferrent

avec une ceinture d'une étoffe plus légère, qui

eft aflez longue pour faire plufieurs fois le

tour du corps. Ce vêtement refTemble exadie-

ment à celui des habitans du Pérou & diil

Chili, & que les Efpagnols appellent poncho!

L'habillement des hommes eft le même|

que celui des femmes, excepté qu'au lien à

iai/îer
j

lies rein<
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lalrter pendre en jupon k pièce qui couvre j- ii'.'iJi'

les reins , ils la partent autour de leurs cuilles ^*'"'**

en forme de culotte » & on la nomme alors

maro : tel eft le vêtement des Otahitiens de

jioutes les clalTes, & comme il eft univerfel-

lement le même quant .i la forme , les hom-
on deux

, 11 , imes & les femmes d'un rang fuptfrieur Te dift
queue!. I , °^ ' ...

-s teins,

ae jupon

l'appelle

èces d'eu-

, & d'une

le milieu ••

ç
palTauc la

bouts re-

laite ,
qui

,

inguent par la quantité d'étoffes qu'ils portent.

n en voit qui enveloppent autour d'eux plu-

[leurs pièces d'étoffe de huit ou dix verges de

long & de deux ou trois de large
j

quelques-*

ns en laiffent flotter une grande pièce fut

s épaules, comme une cfpèce de manteau;

Cl ce font de très-grands perfonnages, &
ils veulent paraître avec pompe , ils en

ettent deux de cette manière. Le peuple de

clalFe inférieure , qui n'a d'étoffe que la

le mouvc- .
, 1

• 1 1 -,

, Itite quantité que lui en donnent les tnbus

.. igjlles familles dont il dépend, eft obligé d'être

f
jlbillé plus à la légère. Dans la chaleur du jour

, , N «,nll^^ prefque nud

,

légère, qui! ri >

fois le*'^ '"P°" ' ^ ^^

les femmes n ont qu'un

es hommes qu'une ceinture

. .
* a^W couvre les reins. Comme la parure eft

ble exatte-t
1 o /• j

o ^iB|oiits incommode & lur-tout dans un pays
érou oC û"B

, rn. 1
.,«(1, ou elle coniilte a mettre uiie couver-

lent ponthom
1 r j.

, ^o,«.»iiit une autre; les remmes dun certain
le mei^^W

V d* ^^ découvrent toujours, vers le foir, juf-

'^ *^ * la ceifiture , & elles fe dépouillent de tout

Bb 1
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roujoui

vé

ce qu'elles portent fur la partie fiipérieure du I .
'

corps, avec aulfi peu de fcrupule que nos! , - "\'

femmes quittent un double fichu. Lorfque lesl^ ,

chefs nous rendaient vifite, quoiqu'ils por-lj 1

taflTent fur les hanches plus d'étoffe qu'il n'enlr • ..^

fallait , pour habiller douze hommes , ilsl
J

avaient d'ordinaire le refte du corps enticre-i " ,^

j
'^ iceau d'é

rement nud.

Leurs jambes ôc leurs pieds ne font polnil

ils garantilfent leur vifaee àm, , /
®

j • L j loe chien,
de petits bonnets de nj^tre oïl '

couverts, mais

foleil au moyen petits
cocos, art

de feuilles de noix de cocos , qu'ils font (iang,

quelques minutes, lorfqu'ils en ont befoini
^

parure
ce n'eft pourtant pas-là toute leur cocfTureLp

les femmes , en outre , portent quelquefoil \, ]

A ' \ u- iFud'autr
de petits turbans ou bien une autre par

rure qu'ils appellent comou^ & qui leur lia

beaucoup mieux. Le tomou eft compofc

cheveux , treffés en fils qui ne font guèl

plus gros que de la foie à coudre. M. Banjjj^ ^^^' i'j

en a des pelotons qui ont plus d'un mille

long fans un feul nœud. Us entortillent

très-grande quantité ces cheveux autour dej

tcte, &c d'une manière qui produit un é

acréable. J'ai vu une femme qui en porJ
• ri Ti I

^. muarre ans
£inq ou lix pelotons. Ils placent parmi ^ >|

cheveux des fleurs do différente efpèce, ^i v
particulier du jafmin du Cap , dont ils

^^*

[pendans d\

fciie nous

[pour cela

pines,
I

ji's enfilen cl

pncailJerif

lufage.

^es enfai

[''oiir dans

loii
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toujours une grande quantité planté près de =
cieute ûûl

jgyj. maifon. Les hommes qui , comme je l'ai

que "°'|obfervé, relèvent leurs cheveux fur le fommct
arfqvie les! jg la tête, y mettent quelquefois la plume
qu'ils po'^'ide la queue d'un oifeau du Tropique ; d'autres

qvi il n etiB
j-^j^ jj ^ portent une efpècc de guirlande bizarre »

imes , "*lcompofce de diverfes fleurs placées fur un mor-

ps c'^'^^^'-^'lceau d'écorce de plane ou collées avec de la

gomme fur du bois. Ils portent aufld une forte do
font P°"^"lperruqae faite de cheveux d'hommes & de poil

:
viiage ^W^Q chien, ou peut-être de filalfes de noix de

de "^''''-
°wcocos, attachés fur un réfeau qui fe place fous

ils tout na"liçs cheveux naturels , de manière que cette

ont D^^°"^lparure artificielle eft ûifpendue par-derrière,

ut cocttuteBj-^^gpj^
Iç^ fleurs , les Otahitiens connaiflent

quelquetoBpg^
^'amires ornemens ; les deux sexes ont des

autre Pïpendans d'oreilles , mais d'un feul côté. Lorf^

ui leur ^^que nous arrivâmes dans l'île , ils employaient

compolc (BpQyj.
^gj^ jg petites coquilles, èes cailloux,

font g'^^Bpines, pois rouges ou petites perles, dont

re. M- **^"Bils enfilent trois dans un cordon j mais nos

d'un roule
quincailleries fervirent bientôt feules a cet

iitortillent Ijif^gg^

autour de»
^^^ enfans foiit entièrement nuds; les filles

luit un ^vont dans cet état jufqu'a l'âge de trois • ou

mi en P°'''lqmtre ans , & lès garçons jufqu'à celui de fix

fnt
parmi M ^

elpece, û^B jJq^^ avons déjà eu occafion dé parler dos^

dont ils I
•

g jj

Cook.
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maifons ou plutôt des huttes de ce peuple;

elles font toutes bâties dans le bois entre la

mer &c les montagnes. Pour former l'empla-

cement de leurs cafés, ils ne coupent des

arbres qu'autant qu'il en faut pour empcchec

que le chaume dont elles font couvertes ne

pourriflfè par l'eau qui dégoûterait des bran-^

chcs, de manière qu'en fortant de fa cabane,! °'" ^'^

rOtahitien fe trouve fous un ombrage le pliisl *
"* ^^^

agréable qu'il foit pollîble d'imaginer j ce font! '^" P^^

par-tout des boccages de fruit-à^pain Se ^m j^^ '^^^

noix de cocos fans broulTailles , ôc entreçou-i * ^^^'^^

pés de chaque côté par des fentiers qui cOn-i ,

^"^ °"^

duifent d'une habitation à l'autre. Rien n'eft|^'"^<î"'»;»

plus délicieux que ces ombrages dani un clinutB ® Veuille

fi chaud , & il eft impoflible de trouver del ^ '«rface

plus belles promenades. Comme il n'y a poinm P^'^rondeu

de broulTailles, on y goûte la fraîcheur ; iinB '* "®'^°ci

air pur y circule librement ; & les maifon

n'ayant point de murailles, elles reçoivent

zéphir & les vents du côté qu'ils foufflent. Ji

vais donner une defcription particulière d'un

de ces habitations d'une moyenne grandeur jco

me la ftrudure eft la même par-tout , on pour» ^"^ l^^r

pefeaienr

'a nuit,

i' y a un
'Je la fami

petits bille

k

de-là fe former une idée exaAe de celles qui ^"^''es nii

font plus étendues ou qui le font moi-ns. ^ "«tte

Le terrein qu'elle occupe eft un parailéloi
^"^ ^^ ""if;

gramme de vingt-quatre pieds de longueur» ^^^Z^nt ei

1«l>fe vûifu
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de onze de large ^ il y a un toit dreflc fur

trois rangées de colonnes ou de poteaux paral-

lèles entre-eux , un de chaque côté , & l'autre

au milieu ; cette ouverture eft compofce de

deux côtés plats inclinés l'un vers l'autre , &
i]ui fe terminent en faîte comme nos mai-

fons d'Angleterre couvertes de chaume. Sa

plus haute élévation dans l'intérieur eft de

neuf pieds , Se les bords de chaque côté du

toit retombent en bas a environ trois pieds

de terre; au-defTous, la cabane eft entière-

ment ouverte, ainfi qu'aux deux extrémités,

*
D- '

ftl J"^9"'^^* fommet du faîte. Le toit eft couvert

,. I de feuill&s de palmier : du foin répandu fur
é un cUmat|

, - ^ j 1
y

1 j
, la lurrace de la terre a quelques pouce<s de

il
profondeur forme le plancher \ 6c par - defliis

"u M^^^
étendent des nattes fur lefquelles ils s'af-

^^
V Ifeaient jjendant le joue & dorment pendant

- mailon« .1^
1 u u- •

.la nuit. Dans quelques habitations pourtant,

^^
ca ll^^ y * ^^" ^*^S® 4^^^ ^^^^ feulement au maître

°
,, Ide la famille , & fi l'on y ajoute quelques

Uèreduiif .

i .• r '
>

petits billots creules dans la partie luperieure

' & qui leur fervent d'oreillers, ils n'ont point
on pour* 1 i'

,

.^ Bo autres meubles.
le ce MB La hutte eft deftinée principalement à y paf-

fer la nuit ; car , à moins qu'il ne pleuve , ils-

mangent en plein air à l'ombre de quelque

«bfe voifui. Les habillemens qu'ils portent
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pendant le jour leur fervent de couverture

pendant la nuit; le plancher ell le lie commun

de tout le ménage, Se il n'y a aucune répara-

tion. Le maître de la maifon Ôc fa femme fe

couchent au milieu ; & près d'eux les gens de

la famille qui font mariés , enfuite les filles

qui ne le font pas , Se à peu de diftance les

garçons \ les ferviteurs ou toutous y comme les

appellent les Otahitiens» dorment à la belle

étoile , lorfqu'il ne tombe point de pluie \ &
dans ce cas , ils fe réfugient fur les bords de

l'habitation.

11 y a des huttes d'une autre efpèce, appar-

tenantes aux chefs Se moins ouvertes \ elles font

plus petites que les autres, Se conftruites de

manière qu'ils les tranfportent fur leurs pi'

rogues d'un endroit à l'autre , & les dreffent

comme des tentes dans l'occafion. Elles four

enfermées par les cotés avec des feuilles de

cocos , qui ne les bouchent pas aflez exade-

ment pour empêcher l'air d'y entrer j le chef!

& fa femme vont y coucher feuls.

Les Otahitiens ont d'autres maifons beau-l

coup plus grandes, qui ne font pas bâties

pour un feul chef ou une feule famille, mai:

pour fervir d'affèmblée ou de retraite à tous

les habitans d'un canton : quelques-unes d^

ceUes-çi çnt deux cçnt pieds de long , trenH
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de large & vingt d'élévation jufqu'au faîte ^ :

elles font conftruites & ejitretenue*; aux frais

communs du diftrid pour lequel elles font def-

tinées , & elles ont à un des côtés une valle

place environnée de petites palifTades.

Ces maifons, ainil que celles des familles

particulières , n'ont point de murailles ; ce

peuple n'a pas befoin de lieu retiré; il n'a

aucune idée de l'ijndécence, & il fatisfait en

public fes dcHrs ôc fes paffîonS) avec aufli peu

de fcrupule que nous appaifons notre faim,

en mangeant avec nos parens 6c nos amis. Des

hommes qui n'ont point d'idée de la pudeur

par rapport aux aélions, ne peuvent pas en

avoir relativement aux paroles ; il n'eft pas

befoin de remarquer que la converfation de

ces Infulaires roule principalement fur ce qui

eft la fource de leurs plus grands plaifirs , &:>

que les deux sexes y parlent de tout fans

retenue & dans les termes les plus fimples.

Les végétaux forment la plus grande partie

de leur nourriture. Nous avons déjà dit , qu'ex-

cepté les cochons, les chiens & la volaille,

ils n'ont point d'ammaux apprivoifés , & ceux-

là mêmes n'y font pas en grande quantité,

Lorfqu'un chef tue un cochon , il le partage

prefque également entre (e^s fujets ; & comme
ils font très-nombreux , la portion qui revient

Cook.
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' k chaque individu dans ces feftins, qui n'arri*

vent pas fouvenc , eft néceirairement très-

petite. Les Otahitiens du commun fe régalent

plus fréquemment avec des chiens & de la

volaille
j

je ne puis pas vanter beaucoup la

faveur de leur volaille, mais nous convînme,';

tous qu'un chien- de la mer du fud était pref-

qne aulîî bon qu'un agneau d'Angleterre. Us

ont probablement cet excellent goût , parce

qu'ils fe nourrififent uniquement de végétaux.

La mer fournit a ces Infulaires beaucoup d'î

poiffons de route efpèce j ils mangent cruels

les plus petits qu'ils attrapent, comme nous

mangeons les huîtres , & ils tirent parti de

toutes les produdtions de la mer. lis aiment

paflîonnément les ccreviflTes de mer , les cancres

& les autres coquillages qu'ils trouvent fur la

côte. Ils ne mangent pas feulement les infedes

de mer , mais encore ce que les marins An-

glais appellent hlubbers j quoiqu'ils foient fi

durs , qu'il faille les laifTer pourrir avant de

pouvoir les mâcher. Parmi les végétaux qui

leur fervent d'alimens , le fruit-à-pain eft le

principal , & pour s'en procurer ils n'ont d'autre

peine qu'à grimper fur un arbre. Cet arbre

n'cft pas tout-à-fait une produdion fpontanée

de la nature ; mais l'Otahitîen qui dans fa vie

en plante une dixaine , ce qui exige jim travail

c
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d'une heure, remplit fes obligations à Tcgard

de fes contemporains & de la génération à

venir, auflî parfaitement que l'habitant de

nos climats moins tempérés qui laboure pen-

dant le froid de l'hiver , moilTonne à la cha-

leur de l'été, toutes les fois que reviennent

ces faifons, & qui, après avoir nourri fa fa-

mille, trouve moyen de laifler à fes enfans

de l'argent & du bien.

U eft vrai qu'il n'ont pas toute l'année du

fruit-à-pain , mais les noix de cocos , les bana-

nes , les planes & beaucoup d'autres fruits fup-

pléent à ce défaut.

On imagine bien que U cuifine chez ce

peuple n'eft pas un art bien perfedionné. Ils

n'ont que deux manières de faire cuire leurs

alimens j Tune de les griller , & l'autre de les

cuire au four. L'opération de griller quelque

chofe eft Ci lîmple , qu'il n'eft pas befoin de

la détailler ici. Nous avons déjà parlé de leur

manière de cuire au four , dans la defcription

du repas que nous prépara Tupia. Ils apprê-

tent ainfî fort bien les cochons Se les gros

poifTons , & fuivaut nous, ils font plus fuccu-

lens & plus également cuits que dans nos

meilleures cuifine d'Europe. Ils cuifent auflî du

fruit-à-pain dans un four pareil à celui que

nous avons décrit j il s'adoucit alors & devient

Cook.
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afTez femblable à une pommff de terre par-

bouillie, fans être pourtant auffi farineux qu'une

pomme de terre de la meilleure efpcce. Ils

apprêtent le fruit à-pain de trois manières, ils

y mettent quelquefois de l'eau ou du lait de

noix de cocos, & le réduifent en pâte avec

un caillou '-, d^autres fois ils le mêlent avec des

fruits du plane mûrs, ou des bananes, ou ils

en font une pâte aigrelette qu'ils appellent

mah'ie, - . '
l -

•
-

^

Le maliie fupplée au fruit-â-pain, lorfque

la faifon ne leur permet pas d'en avoir du

frais j voici comment ils le font.

lis cueillent le fruit avant qu'il foit parfai-

tement mûr, & après l'avoir mis en tas, ils le

couvrent exactement avec des feuilles : dans

cet état il fubit une fermentation & devient

d'une» douceur défagrcable^ ils en ôtent tout

le trognon & jettent enfuite le refte dans un

trou qui eft creufé pour cet effet ordinairement

dans les habitations : ce creux eft garni pro'

prement d'herbe au fend & dans les côtés j ils

couvrent le tout de feuilles & de grolTes pier-

res j il éprouve alors une fecxande fermentation

,

prend un goût aigrelet, & fe conferve enfuite

pendant plufieurs mois. Ils le tirent du trmi

à mefure qu'ils en ont befoin ; Se après l'avoif

mis en boule & l'avoir enveloppé de feuilles,

ils le fc
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ils le font cuire dans leur efpèce de four j il •

fe garde cinq ou fix femainés ainfi apprête.

Les naturels du pays le mangent froid &
chaud, 6c c'eft communément un des mets de

tous leurs repas j il était pour nous d'un goûc

auin défagréable qu'une olive fraîche , lorfqu'on

en mange pour la première fois.

Le mahie fe fait , comme la bière , par

fermentation, & quelquefois, ainfi que dans

nos bralTeries, l'opéfation manque fans qu'on

puifle en déterminer la caufe j il eft donc très-

naturel que ce peuple groflîer joigne des idées

& des cérémonies fuperftitieufes à ce travail.

Les vieilles femmes en font chargées le plus

fouvenft; excepté ceux qui les aident, elles ne

fouffrent pas que perfonne touche rien de ce

qu'elles emploient, ôc même elles ne permet-

tent point d'entrer dans cette partie de la mai-

fon où elles apprêtent ce fruit. Il arriva un

jour que M. Banks toucha par inadvertance

une des feuilles qui était fur la pâte. La vieille

femme qui préfidait à ces myftères lui dit que

l'opération manquerait, ôc dans un tranfport de

douleur & de défefpoir , elle découvrit le trou

fur le champ. M. Banks regretta le malheuE

qu'il avait caufé, mais il fe confola, parce qu'il

eut occafion d'examiner par-là la manière dont

les Otahij;iens procèdent à cette grande œuvre

,

Cook.
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qu'il n'aurait peut - être pas pu connaître

autrement.

Tels font leurs alimens auxquels Teau falce

,

qu'ils emploient dans tous leurs repas , fert de

fauce univerfelle. Ceux qui vivent près de la

mer, vont en puifer, lorfqu'ils en ont befoin

,

ôc ceux qui habitent à quelque diftance, la

confervent dans des vafes de bambous qu'ils

drelTent pour cet ufage dans leur habitation. Ils

ont pourtant d'autre fauce que l'eau falce j ils

en font une féconde avec l'amande de la noix

de coco qu'ils lailTent fermenter, jufqua ce

qu'elle fe dilTolve en pâte afTez relfemblante à

du beurre, ôc qu'ils pétrifTent enfuite avec de

l'eau falée. La faveur de cette fauce Ift très-

forte & nous parut très-défagréable, lorfque

nous en goûtâmes pour la première foisj quel-

ques-uns de nos gens cependant ne la trou-

vèrent pas dans la fuite fi mauvaife, & même
ils la préféraient à celle que nous employions

dans nos repas , fur-tout quand elle était mêlée

avec le poilfon. Les Otahitiens femblaient la

regarder comme une friandife, fc ils ne s'en

fervaient pas dans leurs repas ordinaires j foit

parce qu'ils imaginent que c'eft prodiguer mal-

à-propos les noix de coco , ou que , lors de

notre féjour dans l'île, elles ne fuflfent pas aflez

mûres pour cela.
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En général, l'eau & le jus de la noix de '

Icoco forment toute leur boifTon. Ils ignorent

Iheureufement l'art de faire , par la fermenta-

Ition, des liqueurs enivrantes; ils ne mâchent

kucun narcotique, comme leshabitans de quel-

Iques autres pays font de l'opium, du bétel ou

Uu tabac. Quelques-uns des Infulaires burent

[librement de nos liqueurs fortes & s'enivrèrent

Ide temps en temps j mais ceux qui tombèrent

pus l'ivrefTe étaient lî peu difpofcs à réitérer

la même débauche , que par la fuite ils ne

Ivoulurent jamais avaler une goutte de la boiflbn

(jui les avait mis dans cet état. Nous avons

[cependant appris qu'ils s'enivrent quelquefois

pi buvant un jus exprimé des feuilles d'une

[plante qu'ils appellent ava ava. Cette plante

In'était pas dans fa maturité lorfqnc nous étions

Il Otahiti , de manière que nous n'avons vu

liucun exemple de ces effets j ôc puifqu'ils regar-

penc l'ivrognerie comme une chofe honteufe , ils

lious en auraient probablemenr caché toutes les

pconftances , s'ils s'y étaient livrés pendant

fiotre féjour. Ce vice eft prefque particulier

p chefs & aux perfonnes d'un rang diftingué,

m fe difputent a qui boira le plus grand

pombre de coups , de chaque cojjp eft d'en-

Hron une pinte. Ils ont grand foin que les

femmes ne goûtent point de ce jus enivrant.

Cook.
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Ils n'ont point de tables, mais leurs repas

fe font avec beaucoup de propreté j leurs mecs

font trop (Impies ôc en trop petit nombre

,

pour qu'il y règne de l'oftentation : ils man-

gent ordinairement feuls^ cependant lorfqu'un

étranger leur rend vifite, ils l'admettent quel-

quefois à manger avec eux. Je vais donne; I ^"'.

une defcription particulière du repas d'un ^el
^

leurs principaux perfonnages. in
Il s'aflîed fous un arbre voifîn ou au cotél • \

de fa maifon qui eft à l'ombre , 6c on étend1 1 ,

proprement lur la terre, en torme de nappe,! ...

une grande quantité de feuilles de fruit-d-painl
. . autres ni

ou de bananes. On met près de lui un paniecr

qui contient fa prov^fpon , ôc deux coques del r . /

noix de cocos, l'une remplie d'eau douce ^ lal * ^

chair ou le poiflbn font tout apprêtés ôr enV

yeloppés de feuilles. Les gens de fa fuite, qu

ne font pas en petit nombre , s'afleient autourl

de lui, & loffque tout eft prêt, il commence

par laver fes mains Se fa bouche avec û

l'eau douce, ce qu'il répète prefque continuel

lement pendant le repas y il tire enfuite d

panier une partie de fa provifion , qui e;

compofée ordinairement d'un ou deux petit:

poiiïbns , de deux ou trois fruits-à-pain , de qua

torze ou qumze bananes mûres , ou de fix 01

fept pommes. Il prend d abord la moitié d'ui

' fruit-à-pain

coco ou

entrefaire

noix de

térieure

fès-furpr,

<• peu difï

i* bout avi

paravant
j

Wque U

^^ coco ai

avec fon

''queur qu
fruir-à-paii
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fruit-à-pain, qu'il pèle & dont il arrache la

chair avec Ces ongles y il en met dans fa bouche

autant qu'elle en peut contenif, &, pendant

qu'il la mâche, il prend un de fes poillbns

qu'il morcelé dans l'eau falée , &c il place

tent quel-i j'entre, ainfi que le refte du fruic-à-pain , fur

Lis donnetl
jç5 feuilles qui font étendues devant lui j il

as dun 'i®! empoigne enfuite , avec tous les doigts d'une

main, un petit morceau du poifibn qui a été

ou au cbie|jj^J5 ^^^^ pg^^ falée, & il le fuce dans fa

c on etendl
{jo^^che de manière à en exprimer autant d'eau

de nappe ,lq^''|^gj^ poflîble : il en fait de même fur les

frttit-a-painljmj.e5 morceaux, & entre chacun d'eux, au

û un p*"^^''! moins ordinairement, il hume un peu d'eau

coques cieB
fjjl^ç ^ qu'il puife dans une coque de noix de

a douce", "Icoco ou dans le creux, de fa main. Sur ces

®"'l entrefaites un dss gens de fa fuite prépare une

"a fuite, q^^noix de coco verte, en détachant l'écorce ex-

éient autoutBj^j.|gj^jj.g ^^^^ ç^^ dents , opération qui paroît

l commenceBfjV5_£yj.pj.g,^^^çg ^ ^^^ Européen j mais elle eft

ihe a-vec ûeB^
^^^^ difficile, que plufieurs de nous en vinrent

e continuel-B^ ^^^^ avant notre départ de Tîle , quoique au-

enfuite ^flparavant ils putTent à peine calfer une noifette.

in , q^^ ^ Lorfque le maître veut bcire , il prend la noix

deux pewflde coco aind préparée , & , en y faifant un trou

in, de q^^Bavec fon doigt ou avec une pierre , il fuce la

XX de iix ^Wiqueur qu'elle contient. Dès qu'il a mangé fon

moitié ûu«f|.^^li._^^_p^^j^ & fes poiflTons, il palTe aux fruits

fruit-à-F^i"| Tome XIX, Ce

CooH-
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9 du plane, dont il ne fait de chacun qu'âne

bouchée» quoiqu'il foie aufll gros qu'un pud-

ding noir. S'il a des pommes au lieu de fruits

du plane , il ne les goûte jamais a moins qu'elle^

ne foient pelées
;
pour cela un de fcs domefti-

ques ramalfe à terre une des coquilles qiii y

font toujours en quantité, & la lui porte j il

commence à couper ou racler la pelure, mais

Cl mal-adroitement, qu'il emporte une grande

partie du fruit. Si, au lieu de poiiTon, fon

repas eft compofé de viande, il doit avoir, pour

la couper , quelque inftrument qui lui tienne

lieu de couteau^ dans ce cas, on lui préfente

un morceau de bambou qu'il partage tranfver-

falement avec fcs ongles , & il découpe fa

viande avec ces morceaux de bois. Pendant

tout cet intervalle quelques perfonnes de fil quarte de

fuite font occupées à piler du fruit-à-pain, avecBtantieJ qu,

un caillou, fur un tronçon de bois. Lorfquelelextraordin

fruit-à-pain eft pilé de cette manière Se arrofé|& je ne

d'eau de temps en temps, il fe réduit à la

conlKlance d'une pâte molle ; on le met alors

dans un vafe afièz reffemblant à un baquet de

boucher : on y mêle quelquefois de la banane

ou du mahie, fuivant le goût du maître, en

y verfant de l'eau de temps en temps , Se en

l'exprimant enfuite avec la main. Le fri'.ic-à-Bites femmes

pain, ainfi préparé, reflemble alfez à un flaaj repas, quoi
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cpais 'y on en remplit une grande noix de coco

qu'on met devant lui , il Thume , comme nous

fucerions une gelée , Ci nous n'avions point de

cuiller pour la porter à la bouche. Le repas

finit alors , Se le maître fe lave encore les

mains & la bouche. On replace enfuite dans

le panier ce qu'il a laide, ôc on nettoie les

noix de cocos.

Ces peuples prennent une quantité prodi-

gieufe d'alimens dans un feul repas : j'ai vu

un homme manger deux ou trois poilTons audî

grands qu'une perche, trois fruits-à-pain , donc

chacun était plus gros que les deux poings
;

quatorze ou quinze fruits du plane ou bananes

,

qui avaient fîx ou fept pouces de- long &
quatre ou cinq de circonférence > & près d'une

quarte de fruit-à*pain pilé, qui eft aufli fubf-

tantiel que le flan le plus épais. Ce fait eft (î

extraordinaire qu'à peine voudra-t-on le croire ;

& je ne l'aurais pas rapporté, fl je n'en avais

J'auties garans que moi-mcmej mais MM.

I

Banks & Solander , ôc plufieurs de nos officiers

,

en ont été témoins oculaires, 8c ils favent que

j'interpelle leur témoignage dans cette occa(ion.

Il eft très - furprenant que ce peuple, qui

laime paflionnément lafociété, & fur-tout celle

lies femmes, s'en interdife les plaifirs dans les

repas, quoique ce foit fur-tout à table que

Ce 1
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toutes les autres nations , policées Ôc fauvages,

aiment à jouir des agrémens de la fociété* Nous

avons Xouvent recherché comment les repas j

qui par-tout ailleurs raflemblent les familles

& les amis, les ifolent à Otahiti, & nous

n'avons jamais rien pu apprendre fur cette

matière : ils mangent feuls , difent-ils, parce

que cela ed convenable ; mais ils n'ont jamais

entrepris de nous expliquer pourquoi il efl:

convenable de manger feul. Telle eft cepen-

dant la force de l'habitude , qu'ils témoignaient

la plus grande répugnance & même de l'aver-

fion de ce que nous mangions en fociété, fur-

tout avec nos femmes, & des mêmes mets.

Nous pensâmes d'abord que cette étrange fingu-

larité provenait de quelque opinion fuperfti-

tieufe j mais ils nous ont toujours affirme l,e

contraire. Nous obfervâmes aufïi dans cette

coutume quelques caprices que nous fûmes au(lî

embarraffés d'expliquer que la coutume elle-

même : nous ne pâmes jamais engager aucune

des femmes à s'adeoir avec nous a table , lorfque

nous dînions en compagnie ; elles allaient pour-

tant cinq ou fix enfemble dans les chambres des

domeftiques, & y ^mangeaient de bon ccEur

tout ce qu'elles pouvaient trouver : j'en ai

cité un exemple plus hajit, Sr. lorfque nous le^

y attrapions , elles i^'étaieJit point décon,certces.
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Si quelqu'un de nous fe trouvait feul avec t

une femme , elle mangeait quelquefois avec Cook.

lui 'y mais alors elle témoignait combien elle

ferait fâchée que cette adtion fut connue , &
exigeait toujours par avance les fermens les plus

forts de garder le fecret.

Dans leurs familles , deux frères 6r même
deux fœurs ont chacun leur panier féparé, ainlî

que les provifions & l'appareil de leurs repas.

Lorfqu'ils vinrent nous rendre vifite pour la

première fois dans nos tentes, ils apportaient tous

un panier où étaient leurs alimens ^ ôc quand

nous nous aflféyions à table, ils fortaient, fe

plaçaient à terre à deux ou trois verges de

didance les uns des autres , & en fe tournant

le dos, chacun prenait fon repas de fon côté

fans proférer un feul mot.

Les femmes ne s'abftiennent pas feulement

Ide manger avec les hommes & de prendre les

Imèmes alimens , leur nourriture eil encore

ippretée en particulier par des garçons qu'on

entretient pour cela , & qui après avoir préparé

les provifions , vont les dépofer dans un aagar

féparé, 6c aiïiftent à leurs repas.

Quoique les Otahitiens ne mangeaflent pas

lenfemble Sc_ ne voulurent pas s'afleoir à notre

u'ale , lorfque nous allions voir dans leurs

Imalfons ceux qus nous connaiflions particu-^

C c 5
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licreinenc , ils nous ont fouvenc engages 3i

dîner avec eux ; Se dans ces occafions nous

avons plufieurs fois mangé au même panier ôc

bu au même vafc. Les vieilles femmes cepen-

dant parurent toujours ofTenfées de cette liberté;

ôc s'il nous arrivait de toucher i leurs provi-

(Ions, ôc mcme au panier qui les contenait,

fur le champ elles jettaient le tout fort loin.

Les Otahitiens d'un moyen âge Ôc d'un rang

diftinguc > dorment ordinairement après le repas

& dans la chaleur du jour : ils font extrême-

ment indolcns , ôc ils n'ont pas d'autre occupa-

tion que de dormir Ôc manger. Ceux qui font

jplus âgés font moins parelîèux, & les jeunes

garçons ôc les petites filles reftent éveillés pen-

dant tout le jour , par l'aitivité & l'effervcfcence

naturelle de leur âge.

En rapportant les incidens qui nous arrivèrent

pendant notre féjour dans l'île, j'ai déjà parle

par occaHon de leurs amufemens, & en par-

ticulier de leur mufique, danfe , combat de

lutte & maniement de l'arc j ils fe difputent

auflî quelquefois à qui jettera le mieux une

javeline. En lançant une flèche , comme ils ne

vifenc point à un but, mais à la plus grande

diftance j en décochant la javeline , au con

traire, ils ne cherchent pas à la poufler le plu:

Join pofiible , mais à frapper une marque qui
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de long

vingt v

Les l
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eft fixée : certe javeline eft d'environ neuf pieds

de long \ le tronc d'un plane place à environ

vingt verges de diftance9 fert de but.

Les flûtes & les tambours font les feuls

iiiftrumens de mufique qu'ils connailTent^ les

flûtes font faites d'un bambou creux d'environ

un pied de long j ôc , comme nous l'avons

déjà dit, elles n'ont que deux trous, & par

confcquent que quatre notes , avec lefquelles ils

ne femblent avoir compofé jufqu'ici qu'un air :

ils appliquent A ces trous l'index de la main

gauche ôc le doigt du milieu de la droite.

Le tambour eft compofé d'un tronc de bois

de forme cylindrique, creufc, folide à l'un

des bouts , &c recouvert à l'autre avec la peau

d'un gouîu de mer : ils n'ont d'autres baguettes

que leurs mains, Ôc ils ne connailTent poi> la

manière d'accorder eafemble deux tambours

Ide ton différent, lis ont un expédient pour

I

mettre à l'uniflbn les flûtes qui jouent enfem-

b!e; ils prennent une feuille qu'ils roulent Se

qu'ils appliquent à l'extrémité de la flûte la

plus courte, ils la raccourciflent ou ils l'alon-

gent, comme on tire les tuyaux des télefcopes,

[ufquà ce qu'il aient trouvé le ton qu'ils cher-

I

client, ce dont leur oreille paraît juger avec

beaucoup de délicatefle.

Ils joignent leurs voix aux inftrumens , ôc

Ce 4
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comme je l'ai remarqué ailleurs , ils impro-

vifent en chantant : ils appellent pehai , ou

chanfon , chaque diftique ou couplet : ces vers

font ordinairement rimes , & lorfqu'ils étaieni

prononcés par les naturels du pays , nous y

leconnaillions un mètre. M. Banks prit beau-

coup de peine pour en écrire quelques uns

qui furent faits à notre arrivée ; il tâcha d'ex-

primer leurs fons par la combinaifon de nos

lettres, le plus parfaitement qu'il lui fut pof-

(ible ; mais en les lifant , comme nous n'avions

pas leur accent, nous ne pouvions y retrou-

ver ni le mètre ni la rime.

Nous connaiflbns trop imparfaitement la

langue d'Otahiti, pour entreprendre de tra-

duire leurs vers. Ils s'amufent fouveift à chan-

ter des couplets , lorfqu'ils font feuls ou

avec leur famille, 6c fur -tout quand il eft

nuit : quoiqu'ils n'aient pas befoin de feu

pour fe chauffer , ils fe fetvent pourtant

d'une lumière artificielle, entre le coucher

du folcil & le temps où ils vont fe repofer.

Leurs chandelles font faites d'une efpèce de

noix huileufe, dont ils embrochent plufieurs

dans une baguette \ après avoir allumé celle

^ui eft à un des bouts, le feu prend enfuitel

à la féconde, en brûlant en mcme-temps la|

partie de la brochette qui la traverfe , comme

la mèch

eft conf

troifièmi

ces chan
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la mèche de nos bougies. Lorfque la féconde
'

eft confumée , le feu fe communique à la

troifième, & ainfî de fuite
j
quelques-unes de

ces chandelles brûlent pendant un temps confi-

dérable , & donnent une lumière affez forte.

Les Otahitiens fe couchent ordinairement une

heure après que le crépufcule du foir eft fini
;

mais lorfqu'ils ont des étrangers qui paffent

la nuit dans leurs habitations, ils laiflent

communémeiit une de ces chandelles allumée

pendant la nuit, probablement pour être à

portée de veiller fur celles de leurs femmes,

dont ils ne veulent pas faire les honneurs à

à leurs hôtes.

En d'autres pays , les petites filles ^ toutes

les perfonnes du sexe qui ne font pas mariées ,

font fuppofées ignorer entièrement les myftères

de l'amour; leur conduite 5r leur converfa-

tion font; foumifes à la plus grande réferve,

& on a fo;n d'écarter de leur efprit toutes

les idées & les images qui tier^nent a l'amour.

Il arrive précifément ici le contraire : parmi

les divcrtiifemens de cqs Infulaires, il y a

une danfe appellée tïmorodée ^ exécutée par

des jeui|^s filles, toutes les fois qu'elles peu-

vent fe raiïèmbler au nombre de huit ou dix.

Cette danfe eft compofce de poftures ^ de

Csok* I
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geftes '.<aêmement lafcifs, auxquels on accou-

tume Ità enfans dès leurs premières années
;

elle eft accompagnée d'ailleurs de paroles qui

expriment encore plus clairement la lubricité.

Les Otahitiens obfervent la mefure avec autant

d exaditude que nos meilleurs danfeurs fur les

théâtres d'Europe. Ces amufemens,. permis à

une jeune fille , lui font interdits dès le

moment qu'étant devenue femme , elle peut

mettre en pratique les leçons & réalifer les

fyraboles de la danfe.

On ne peut pas fuppofer qiie ces peuples

eftiment beaucoup la chafteté : les hommes

offrent aux étrangers leurs fœurs ou leurs filles

,

par civilité ou en forme de récompenfe j &
l'infidclité conjugale , même dans la femme

,

n*eft punie que par quelques paroles dures ou

par des coups légers. Ils portent la licence des

mœurs ôc la lubricité a. un point que les autres

nations , dont on a parlé depuis Je commen-

cement du monde jufqu'à préfent , n'avaient

pas encore atteint, ôc qu'il eft impoflible de

concevoir.

Un nombre très - confidérable d'Otahitiens

des deux sexes forment des fociétés fingulières,

où tous les femmes font communes à tous les

hommes, cet arrangement met dans leurs plai-

sirs une
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firs une variété perpétuelle , dont ils ont telle-

ment befoin 5 que le même homme & la même
femme n'habitent guère plus de deux ou trois

jours enfemble.

Ces fociétés font diftinguées fous le nom
à'arreory ; ceux qui en font partie ont des

aiTemblées auxquelles les autres Infulaires n'af-«

fiftent point : les hommes s'y divertiflènt par des

combats de lutte, & les femmes y danfent en

liberté la timorodécy afin d'exciter en elles des

defirs, qu'elles fatisfont fc* ''^-t fur le champ,

comme on nous l'a raconté. ( * 1. eft rien encore :

fi une de ces femmes devient enceinte, ce qui

arrive plus rarement que fi chacune habitait avec

un feul homme, l'enfant eft étouffé au moment de

fa nailîance , afin qu'il n'embarraffe point le père

,

& qu'il n'interrompe pas la mère dans les plaifirs

de fon abominable proftitution. Quelquefois

cependant il arrive que la mère reflent pour fon

enfant la tendrelTe que la nature infpire à tous

les animaux pour la confervation de leur pro-

géniture, & elle furmonte alors par inftind la

paflion qui l'avait entraînée dans cette fociéré;

mais dans ce cas-là même on ne lui permet

pas de fauver la vie de fon enfant, à moins

qu'elle ne trouve un homme qui l'adopte

comme étant de lui j elle prévient alors le

Cook.
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meurtre ; mais l'homme & la femme étant cen-

fés > par c a6te , s'être donnes exclufîvement

l'un à l'autre, ils font chafTés de la commu-

nauté & perdent pour l'avenir tout droit aux

privilèges & aux plaifirs de Varreory : la femme

eft appellée Whannownow 3 « qui a fait des

»» enfansu , mot qu'ils emploient en cette

cccafion comme un terme de reproche, quoi-

qu'aux yeux de la fageffe , de l'humanité & de

la faine raifon, il n'y ait rien de plus hono-

rable & de phis conforme aux fentimens qui

diftinguent l'homme de la brute.

Il ne faudrait pas attribuer à un peuple , fur

de légères preuves , une pratique fi horrible &
fi étrange; mais )Q\\ ai d'aflez convaincantes

pour juftifier le récit que je viens de faire. Les

Otahitiens, loin de regarder comme un des-

honneur d'être aggiégés à cette fociété , en

tirent au contraire vanité, comme d'une grande

diftinétion. Lorfqu'on nous a indiqué quelques

perfonnes qui étaient membres d'un arreory^ nous

leur avons fait M. Banks & moi , des queftions

fur cette matière , îk nous avons reçu d leur

propre bouche les détails que je viens de rap-

porter. Piufieurs Indiens nous ont avoué qu'ils

étaient aggrégés à ces exécrables fociétés, & que

piufieurs de leurs enfans avaient été mis à mort.
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Je ne dois pas terminer la defcription d« la

vie domeftique des Otahitiens, fans parler de

leur extrême propreté. Si ce qui diminue le

bien-être & augmente les maux de la vie eft un

vice, sûrement la propreté doit être rangée au

nombre des vertus : le défaut de cette qua-

lité détruit la beauté & fanté de l'homme, &
mêle du dégoût jufques dans fes plaidrs Iss

plus vifs. Les Infulaires d'Otahiti fe lavent

Iconftamment tout le corps dans une eau cou-

rante trois fois par jour, à quelque diftance

qu'ils foient de la mer ou d'une rivière j le

matin, dès qu'ils font levés, à midi 6t le

foir avant de fe coucher. J'ai doja remarqué

que dans leurs repas ils fe lavent les mains

\k la bouche prefque à chaque morceau qu'ils

Imangent : on ne trouve fur leurs vêtemens &
Ifur leur perfonne, ni tache ni mal-propreté ^ de

Imanière que dans une grande compagnie d'Ota-

Ihinens on n'eft jamais incommodé c]ue de la

[chaleur, .& il n'eft peut-être pas polîîble d'en

jiire autant de nos alTemblées les plus brillan-

ies en Europe.

Si la néceflîté eft la mère de l'invention

,

loti ne peut pas fuppofer que Tmduftrie ait"

pic beaucoup de progrès dans les pays où la

Iprodigalité de la nature a rendu ces fecours

Coofc.
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5 prefque fuperflus. On en retrouve cependant

chez les Otahitiens quelques exemples, qui

font d'autant plus d'honneur i leur adivité

& à leur adtelTe, qu'ils ne connaiiTent point

l'ufage des métaux pour faire des inftrumens.

L'étoffe qui leur fert d'habillement forme

leur principale manufacture : leur manière de

la fabriquer &c de la teindre contient quelques

détails qui peuvent être utiles même aux ou-

vriers d'Angleterre , & je donnerai pour cela

Hn peu plus d'étendue à ma defcription.

Cette étoffe eft de trois fortes, & compofée i grande pa

de l'écorce de trois différens arbres, le mûrier fervent qi

dont on fût le papier chinois , le fruit-â-

pain , & un arbre qui relTemble au figuier

fauvage des îles d'Amérique.

La plus belle & la plus blanche eft faire

avec le mûrier , qu'ils appellent aouta ; elle

fert de vêtement aux principaux perfonnagesBbaflès, doj

de l'île, & la couleur rouge eft celle qu'elle branche , i

prend le mieux j la féconde étoffe, fabriquée» Quoique
avec l'écorce du fruit-à- pain, nommée oo roo^mces trois

eft inférieure à la première en blancheur & enBcependant f

douceur, & ce font fur-tout les Otahitiens de«me conten

la dernière clafTe qui en font îafagej la troi-wu'ils emp
iième forte , manufadurée avec l'écorce diiBiîiie. Lorfqu

figuier , eft groflière ôc rude, & de la couleur duBconvenable

l<lépouillent

papier
^
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c eft pot
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papier gris le plus foncé : quoiqu'elle foit moins '

agréable à l'œil & au coucher que les deux ancres,

c'eft pourtanc la plus ucile, parce qu'elle réfifte

à l'eau , avancage que n'onc pas les deux pre-

mières. La plus grande parcie de cecce croifième

étoffe , qui eft la plus rare , e^lfcparfumée , de les

chefs d'Otahici la por^enr pour Its habits de deuil.

Ils onc grand foin de multiplier tous les

arbres qui fourniffent la macière première de

ces étoffes \ ils donnent fur-cout une actencion

particulière au mûrier , qui couvre la plus

grande partie des cerres culcivces. Ils ne s'en

fervent que lorfqu'il a deux ou crois ans , &
qu'il eft de fix ou huic pieds de haut, &c un

peu plus gros que le pouce. Les Orahicien*

croient que la meilleure qualité qu'il puiffe

avoir eft d'être mince , droic , élevé & fans

branches : lorfque Ja tige porte quelques feuilles

baffes, dont le germe pourrait produire une

branche , ils les arrachent foigneufemenc.

Quoique les étoffes compofées de l'écorce de

ces crois arbres foienc différences , elles font

cependant fabriquées de la même manière. Je

me contenteiai donc de décrire les procédés

[qu'ils emploient pour manufacturer la plus

Ifinfi. Lorfque les arbres font d'une grandeur

[convenable, les Otahitiens les arracheur, les

[dépouilleni: de leurs branches, &: en coupenc

99!
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enfuite les racines Se les fommets. L'écorce de

ces arbrilTeaux, étant fendue longitudinalement,

fe détache avec facilité , ôc lorfqu'ils en ont

amaflc une aflez grande quantité , ils la portent

à quelque ruilfcau, de l'y laifTent tremper,

après l'avoir cliypgée de pierres pefantes , pour

qu'elle ne foit ^int entraînée par le courant :

quand ils jugent qu'elle eft fuftifimment ma-

cérée, les fervantes vont au ruilfe.td, fe met-

tent toutes nues , s'afièient dans l'eau pour

féparcr l'écorce intérieure de la verte , qui fert

d'enveloppe à l'arbre j elles placent pour ceU

le morceau de bois fur une planche polie ôc

applatie , & elles le ratilFent très-foigneufement

avec la coquille que nos marchands appellent

langue de tigre , tellina gargadia j ôc elles le

plongent continuellement dans l'eau , jufqu'à

ce qu'il ne refte rien que les plus belles libres

de l'écorce intérieure. L'écorce, ainfi préparée!

dans l'après-midi, eft étendue le foir fur des

feuilles de plane. 11 paraît qu'il y a quelque

difficulté dans cette partie de l'ouvrage, puis-

que la maîtrefTe de la famille eft toujours chargée

de furveiller à cette opération : ils placent les

écorces l'une à côté de l'autre, jufqu'a la lon-

gueur d'onze ou douze verges , & à la largeurl

d'environ un pied ^ ils en mettent deux oui

trois couches l'une fur l'autre : ils ont grand

foin]

V.
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foin que letofFe foit par-tout d'une égale épaif- i

feur, & s'il arrive que l'ccorce ainfi couchée

foit plus niince dans m\ endroit que dans un

autre, on en prend Un morceau un peu plus

épais pour le placer dans le vuide. L'écorce

refte dans cet état jufqu'au lendemain ma-

tin ') alors la plus grande partie de l'eau

qu'elle contenait étant imbibée ou évaporée j

les fibres adhèrent ti bien enfemble , que toutes

les couches fe lèvent de terre en une ieule

pièce.

Après qu'on A AinCi levé la pièce $ oh la pofe

fur le côté poli d'une grande planche de bois

neufement préparée pour cet effet * & les fervantes la battent

appellent lavec de petits maillets d'environ un pied de long

Se elles lel& de trois pouces d'épaiffeur, faits d'un bois

L
iufqu'àldur que les Infulaires appellent etoa. La forme

elles libres S^e cet inftrument reffemble alfez à un cuir

fi préparée Iquarré de rafoir « excepté feulement que le

il- fur des Branche eft un peu plus long, & que chacun*

1 quelque Ides quatre faces efl: fillonnée de rainures & de

aae, puif-Bignes prominentes, plus ou moins hautes ou,

Lrs chargée Iprofondes : celles d'un des côtés font de la grof-

placent lesfcur d'une petite ficelle j les plus petites de celle

la lon-li'un fil de foie j & dans cet intervalle , les

la largeutlwtres diminuent par degrés,

deux oui Ils battent d'abord Técorce avec le côté du

ont grandlnaillet où font les plus groCTes rainures , & ils
,

foinp Tomt XIX* Pd
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frappent en cadence , comme nos Forgerons fur

leur enclume. Lecorce s'étend très-prompte-

ment fous les coups , ôc les rainures de Tindru-

ment y lailTent l'empreinte d'un tilfu : on lai

bat facceilivement avec les autres c6tés du.

maillet, Ôc l'on finit par le plus uni ^ alors 1

l'étotFe fort achevée de la main de l'ouvrier.

étoffe

trempe

iaiflent

^xée ai

enfuite

Qwelqu,

fabricati

Quelquefois on applique pluHeurs doubles del f^ j

cette écoflfe , qu'on bat avec le côté le plus! Je p|y_

uni du maillet : dans ce cas, elle s'amincit,! (J'^j^g 1

devient p-efque aulfi légère qu'une mouffeline,! ^ p|

& ils lui doiiiieiit le nom dhoboo. L'étoffe fcl apr^^ ,

bbnchit très-b en à l'air j mais elle acquiera|
f^j-f^^ ,

plus de bhncheur & de douceur , lôrfqu'on lai avoir été

lave ôc qu on la bai derechef après qu'on ïM Cette '

portée. lia bat; n^;

Il y a plufîeurs fortes de cette étoffe, àMy joimMj r

différens degrés de finelfe, fuivant qu'elle eBpofée de
plus ou moins bartue fans être doublée. LeBop^fjjfÎQ

autres étoffes font aullî pi as ou moins belleslappgj, •

fuivant qu'elles ont été battues; mais eileBçnlever u'
diffèrent en même-temps les unes des autr^jg |^ 1

par les différens matériaux dont elles font coïïM
i^^

r a ,

pofées. On ne prend l'écorce de l'arbre à P^ïqualités d
que lorfque les tiges font beaucoup plus

^°W(poneieufe

gués ôc plus épailfes que celles du figuier, qi^Arefque aufî

emploie quand elles font plus jeunes.
j/j ^g-

Quand les Otahitiens veulent laver cetjtn
jaune, L
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étoffe après qu'elle a été portée, ils la font s

tremper dans une eau courante , où ils la

Uidènt pendant quelque temps > après l'avoir

fixée au fond avec une pierre^ ils la tordent

enfuite légèrement , pour en exprimer l'eau.

Quelquefois il lui donnent alors une nouvelle

fabrication j ils en mettent plufieurs pièces l'une

fur l'autre , & les battent enfemble avec le côté

é le pl^^l le plus raboteux du maiUet : elles deviennent

s'amincitM d'une épaifleur égale à nos draps d'Angleterre

,

lOutTeline ,1 &: plus douces Se plus unies que ces draps

,

L'étoffe im après qu'elles ont un peu fervi , quoiqu'en

e acquietil fortant de dellbus le maillet, elles parailTenc

«rfqu onM avoir été empefées.

s qu'on \m Cette étoffe fe déchire quelquefois lorfqu'on

la bat 'y mais ils la raccommodent aifément , en

étoffe, àmj joignant un morceau avec une colle com-

qu'elle eBpofée de la raciioe du pea ; Se ils font cette

ublée. Lcl opération avec tant d'adreffe , qu'on ne s'en

ins beUeslapperçoit pas. Les femmes s'occupent aufll à

mais ellelenlever les taches , comme nos dames à fair«

des autre! de la broderie ou des nœuds,

s font coM La fraîcheur & la douceur font les principales

rbre à pailqualités de cette étoffe j & fon défaut eik d ctre

p plus lotifpongieufe comme le papier , & de fe déchirer

uier ,
qu flprefque auffi facilement,

es. I Ils teignent fur-tout cette étoffe en rouge Se

laver cetjtii jaune» Leur rouge eft très-beau , Se j'oferai

Cook.
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' dire plus brillant ôc plus Hn qu'aucun de ceux

que nous avons en Luiope. Notre véritable

écarlate efl: celui qui en approche davantage;

ôc le peintre d'hifloire naturelle qu'avait amené

M. Banks , ne put l 'imiter qu'imparfaitement en

mêlant enfemble du vermillon ôc du carmin. Le

jaune eft encore très-brillant j mais nous en avons

d'aulTi beaux. Leur rouge eft compofc des

{acs de deux végétaux mclés enfemble, oc qui>liaires la

féparcment pris, nont aucune tendance à cet:: I leur eft

couleur : l'un eft une efpèce de figuier, appcUéel Les je

là Otahici , matte 'y ôc l'autre, le cordiafeheJlinaM^tànde a

que les Infiil.iires nomment ecou : ils emploientl leurs den

le fruit tdu figuier & les feuilles du cordia. Bqu'à ce qi

Le fruit du figuier eft à peu près auflî grosB&: de la j

qu'un pois de ronceaux, ou qu'une très-petitea qu'il n'y i

grofeille; ôc lorfqu'on en rompt la tige, iflils y env

fore une liqueur laiteufe reftemblante au jundiftillent
t

de nos figues, dont ce fruit eft en effet unaàmefure

efpèce. Les femmes reçoivent cette liqueur danflonc peu

une petite quantité d'eau de coco ; ôc il fauldonnent p

trois ou quatre quartes de ces petites figuejimbibées,

pour en préparer ainfi une roquille. Dès qu'illment aKpri

en ont tiré une quantité fuf&fante , on y tremptteuilles
, ôt

les feuilles de r/rott, & on les met enfuite fw'ufqu'à ce

une feuille de plane : on les y retourne jufqu'lfoit plus t

ce qu'elles foient plus fiafques j &c quand elleljettées de

'font parvenues à ce point, on les ferre doiAui, étant
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cernent, en augmentant la prenfion.par degrés,

de manière â ne pas rompre les Feuilles. A
mefure qu'elles deviennent plus molles & plus

fpongieufes, elles imbibent plus de liqueur :

dans l'efpace d'environ cinq minutes, la cou-

leur commence i paraître fur les veines des

feuilles ; Se dans dix minutes ou un peu plus

,

elles en font parfaitement faturées. Les Infu-

laires les pretTent alors audî fortement qu'il

ce à cettî I leur eft poflible.

appcUéel Les jeunes garçons préparent pour cela une

i febeflina
M^^^^àc quantité de rnoo, en l'épluchant avec

empVoicntl leurs dents ou entre deux petits bâtons , |uf-

cordia. Il^^ * ce qu'il foit dépouillé de fon écorce verte

auflTi grosl& «le la fubftance farineufe qui eft deflbus , &
jjès-pentcl qu'il n'y refte plus qu'un réfeau clair de fibres :

la tige, il|ils y enveloppent les feuilles de Vecouj qui

nte au juïdiftillent alors la liqueur qu'elles contiennent,

n eftct un«à mefure qu'on les preffe. Comme ces feuilles

ueui danlont peu de fuc par elles - mêmes , elles ne

& il fauBdonnent guère que celui dont elles étaient^

fi<Ti\e|inibibées. Lorfque ce premier fuc eft entière-
Itites

Dès qu'ilBment «tprimc , ils imprègnent de nouveau les

)n y tcempweuilles , & 'on continue la même opération

enfuite fwjiirqua ce que la liqueur qui palTe à travws , ne

une jufq«Woit plus teinte : les feuilles de Véeou font

quand ellcBieitces de côté j mais on conferve le moo,

ferre doiwui, étant profondément imbibé de la cour

Dd 3
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'- ! j leur , fert de brofle pour étendre la teinture

^""'^^
fur l'étoffe.

Us reçoivent toujours la liqueur exprimée

dans de petios vafes faits de feuilles de plane.

Je ne fais pas Ci cette feuille a quelque qua-

lité favorable à la couleur , ou s'ils ont adopte

cet ufage* parce qu'il eft facile de fe procurer

du plane, ôc de diUribuer ces petits vafes

parmi les ouvriers.

Ils ne teignent ordinairement leur étoffe

légère que dans les bords , & ils répandent des

Cvmlcurs fur toute la furface de celle qui eft

plus épaiiïe : ils ne les appliquent que d'un

coté, comme la peinture; & quoique j'aie vu

de l'étoffe légère trempée entièrement dans la

liqueur, la couleur n'avait pas le même bril-

lant & le même luftre que lorfqu'elle y avait

été mife de l'autre manière.

La feuille de Veeou eft généralement employée

dans ce procédé, & produit probablement là

plus belle couleur , cependant ils compofent

un rouge avec le jus de leurs figues , mêlé dans

une efpèce de tournefortia ^ qu'ils appellent

takeinooj le pohuc j Veurhe ou convohulus hra-,

Jîl'unfis i & une forte àt folanum ^ qu'ils nom-

ment ébooa. Le mélange de ces diverfes pUn-j

tes , ou la différente dofe qu'ils en emploient,!

produit fur leurs étoffes plufieurs nuances de

fcouleur
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touleurs , dont quelques - unes font fort fupé-
'

Heures aux autres.

La beauté cependant de la meilleure n'ed

pas permanente : il eft probable qu'on pourrait

trouver quelque méthode pour la fixer, fi l'on

fâifait des expériences fur cette matière; & il

ferait très-utile de rechercher les qualités que

donnerait le mélange d'une fubftance vrgctale

avec une autre. La manière dont on a décou-

vert nos plus belles couleurs , fufïit pour encou-

rager cette entreprife : à l'infpedion de l'indigo,

du paftel, de l'herbe du teinturier, & de \z

plupart des plantes qu'on emploie dans nos

teintures, on n'imaginerait pas qu'elles con-

tiennent les couleurs qu'on en tire. Je ter-

minerai ce que je viens de dire du rouge des

Otahitiens , en ajoutant que les femmes qui onc

fervi à le préparer ou à l'appliquer fur les étoffes»

confervent avec foin , comme un ornement,

cette couleur fur leurs ongles Ôc leurs doigts»

011 elle paraît dans fa plus grande beauté.

Leur jaune eft compofé de Iccorce de U
racine du morinda citrifoUaj appelle nonoj qu'ils

ratilfent , 6c font infufer dans l'eau. Après

qu'on l'y a laiffé tremper pendant quelque

temps , l'eau fe colore , & ils y plongent l'étofFc

pour la teindre. On devrait examiner fi le

morinda j donc le nono eft une efpèce , ne

Dd 4
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r—f— pourrait pas fervir à la teinture. Brown , dans

(on Hiiloire de la Jamaïque, fait mention de

trois çfpèces de morindai qui font employée?

pour teindre çn brun \ & Rumphius dit que

les Infulaires des Indes orientales fe fervent

du bancuda anguJiifoUa , qui approche beau-

cmip du nono d'Otahiti , comme d'une drogue

qui fixe les couleurs rouges , avec lefqueUes

elle a une aftinitc particulière.

Les liabitans d'Otahiti teignent auflî en Jaune

avec le fruit du tamanu; mais nous n'avons pas

eu occafion de découvrir comment ils en tirent

cette couleur. Ils ont encore une manière de

teindre en brun & en noir : cçs couleurs font

fi médiocres, que la méthode de les préparer

n'a pas excité notre curiofité.

La fabrication des nattes eft une autre manU"

fîifture confidérable des Otahitiens, Il y en a

quelques-unes qui font plus belles & meiU

leures que celles que nous avons en Europe ;

les plus groflières leur fervent de lits , & ils!

portent les plus fines dans les temps humides.

Les Infulaires prennent bien des peines &j

emploient beaucoup de foins à faire ces der-

nières, dont il y a deux efpèces. Les unes fel

font avec l'écorce du poërou, Vhibifçus tiliacA

çeu^ de Linnée ; &: il y en quelques-unes qui

font auil] fines qu'un drap groiïier^ Ils appel-
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lent wannc l'autre efpèce, qui eft ericore plus
'

belle 'y elle eil blanche , luftrée Se brillante :

ils la fabriquent avec les feuilles de leutr

Vfhafrou, efpèce de pandanus, dont nous n'avons

pas eu occaHon de voir les Heurs jii le fruit;

Ils ont d'autres nattes , ou , comme ils les

nomment , des moeas , qui leur fervent de

ftèges Ôc de lits ; elles font compofces de

joncs & d'herbes ^ ôc ils les fabriquent , aind

que tous leurs ouvrages trefTés , avec une faci-.

lité ôc une promptitude étonnante.

Ils font audî très-adroits à faire des paniers

& des ouvrages d'ofier. Leurs paniers font de

mille formes différentes, & il y en a quel-

ques-uns très-artiftement travaillés : Us s'occu-

pent tous , hommes & femmes , à ce travail.

Ils en fabriquent avec des feuilles de noix de

cocos, dans l'efpace de quelques minutes j &.

les femmes, qui nous venaient voir de très-

grand matin , avaient coutume , dès que le

foleil était élevé fur l'horifon , d'envoyer cher-

cher quelques feuilles , dont elles formaient de

petits chapeaux ,
poi mettre leur vifage à

l'ombre : cette opération leur coûtait fi peu de

travail & de temps, que lorfque le foleil

baifTait fur le foir, elles les jetaient là. Ces

chapeaux cependant ne leur couvrent pas la

têcç^ ils ne confident qu'en une bande qui

Cook.
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en fait le tour, Se une corne a'">,nc^& qui

ombrage le front.

Ils font, avec Iccorce du poërou, des cordes

&r, àe^ lignes , dont les plus grolTes ont utt

pouce depaidèur, & les plus minces fons de

là grOiT.*ur d une petite ficelle : ils forment

avec ces dernières des filets pour la pèche. Ils

compofent , avec les fils de coco , un cordage

pour joindre enfemble les différentes parties

de leurs pirogues , & d'autres courroies tordues

ou trefTées ; & ils fabriquent , avec Técorce de

ïerowa^ efpèce d'ortie qui croît dans les mon-

tagnes , & qui pour cela efl un peu rare , les

meilleures lignes pour la pêche qu'il foit pof-

{ible de trouver. Ils attrapent, avec ces lignes,

les poiflfons les plus forts Se les plus fretillans,

tels que les bonites & les albicores ^ qui rom-

praient dans un infiant nos lignée de foie les

plus fortes, quoiqu'elles foient deux fois auffi

épaiflès que celles des Otahitiens.

Ils font auflî une efpèce de fenne d'une herbe

qui a les feuilles larges & grolTîères , & dont la

tige refTemble au glaïeul. Ils entortillent &
joignent enfembie ces herbes , jufqu a ce que le

filet, qui eft à peu piès auflî large qu'un grand

fac , ait foixante à quatre - vingt brafTes de

long. Us la tirent dans les bas-fon^s; Se lej

propre poids de la fenne la tient ii bien au
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fond de la mer » qu'un poinbn peut difficile- si

ment échapper.

Les Ocahiciens montrent une fagacité Se

une induftrie extrêmes dans tous les expédiens

qu'ils emploient pour prendre des poiflons. Ils

ont des harpons de bambou dont la pointe eft

d'un bois dur, & ils frappent le poiflbn plus

sûrement avec cet inftrument, que nous ne le

pouvons faire avec nos harpons de fer , quoique

les nôtres aient d'ailleurs l'avantage d'être atta-

chés à une ligne , de manière que (I le croc atteint

le poidbn, nous fommes sûrs de l'attrapper,

quand même il ne ferait pas mortellement bleffê.

Ils ont deux fortes d'hameçons conftruits ave

tn art admirable, & qui répondent très-bien au

but qu'ils fe propofent dans ces ouvrages ; l'un

d'eux eft appelle w'utee wittu» La tigeeft faite de

nacre de perles , la plus brillante qu'ils peuvent

trouver , & l'intérieur , qui eft ordinairement

la partie la plus éclatante, fe met par-derrière,

ills attachent a ces hameçons une touffe blanche

de poil de chien ou de foie de cochon , de

manière qu'elle reflemble un peu à la queue

[d'un poi (Ton. L'hameçon & l'amorce font mis

[au bout d'une ligne à^erowa que porte une verge

de bambou. Le pêcheur, afin de réuflîr dans fon

éntreprife, fait attention au vol des oifeaux qui

fuivenr toujours les tonitcs lorfqu elles nagent

Caok.
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dans les bas-foi;ds ; il dinz^ fa fur leurpirogue

marche, 6c lorfqu'il a l'ï-vantage d'être conduit

par ces guides , il revient rarement; fans avoir

fait une bonne pcche.

La féconde efpèce d'hameçon eft ainTi faite àe

jj^cre de perles ou de quelqw^i autre coquillage

dur; ils ne peuvent pas l?s barbeler comme les

aoaes, mais pour fiippîéer a. ce défaut, ik

recourbent Ii peinte en-dedans. Ces hamet^ons

font de difrt'.aire ^randevif j, ôc ils s'en fervent

avec beaucoup M iVccès pour attrapper toutes

fortes de paillons. La nianière de les fabriquer

cil très-lioiple , Se chaque pêcheur les travaille

lui-même. Ils coupent d'abord la coquille en

niaço

gouge

avec r

r

morceaux qiiarrés avec le taillant d'un autre 1 la peau

coquillage , & avec: un corail qui eft aflTez rabo-

teux pour fervir de lime, ils leur donnent la for-

îre d'un hameçon ; ils font enfuite un trou au

nûlieu , 6c ils n'ont pour cela d'autre villebre-

quin eue la première pierre qu'ils trouvent ayant

une pointe aiguc j ils attachent cette pierre au

bout d'un petit bâton de bambou, 6c ils tournent

cet inftrument dans leurs mains de ia même ma-

râère que nous tournons un mouflbir à chocolat.

Lorfque la coquille eft percée Se que le trou eft

aflez large j on y introduit ^ine petite lime
|

de corail , au moyen de laquelle l'hameçon eft ' :\\qs

fini dans très-peu d" temps; car l'ouvrier r'em- "ê -^r fer

de cor

aiguife

Voil

mens,
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4oie iïUf'.ie r''-^s d'

ujTî faite tle

;
coquillage

comme

quart-d'heure à ce travail

le léOieur :ï déjà pris quelque idée de la

maçonnerie, iK U fculpture & de l'architeûure

I
des Oiahitieus » dans la delcription que j'ai don-

j né& de"! morais , ou lieux où ils dcpofenc leurs

I
morts. Les piroj'ues font les autres articles les

me les 1 P^"^ iniport.ms de leur art de conftruire & de

défaut, ils I
fculpteî en bois ic'eft peut-être pour cesInfulaires

s hameçons 1 "^^ "^"^^ grand travail de fabriquer une de leurs

principales pirogues avec leurs inftrumens,que de

conftruire un vaiflTeau de guerre avec les nôtres.

Ils ont une hache de pierre , un cifeau ou

gouge fait iavec un os humain & ordinairement

avec l'os de l'avant-bras , une râpe de corail , &
d'un autre |i 1* P^*^ d'une efpèce de raie , qui, avec du fable

affez rabo- I ^^® corail , leur fert de lime où de pierre à

aiguifer. ' ;j - m . .

Voilà le catalogue complet de leurs inftra-

mens, & avec ce petit nombre d'diltils, ils

bâtiflent des maifons , conftruifent des pirogues,

taillent des pierres, abatteu:, fendent, fculptent

& polilTeht des bois. !

La pierre d jnt ils forment le taillant de leurs

haches eft une efpèce de bafalte d'une couleur

noirâtre ou grifè, qui n'efl pas '•"ès-tdnre, n.»is

qui ne s'égrène pourtant pas -kwiiemenc Ces

^ vches font de différentes g'...id^urs^ celles qui

.;r fervent à abat'Cre des bois, pëfcnt de Cix. i

il
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huit livres ^ d'autres qu'ils emploient pour

iculpcer (ont du poids de fept ou huit onces :

comme il eft nécedâire de les aiguifer prefque

i chaque inftant, l'ouvrier a toujours près de

lui pour cela une pierre 6c une noix de coco

remplie d'eau.

Le travail le plus diffîcile pour les Otahiciens,

c*ell d'at)attre un arbre 'y c'efl: aufli celui ou iU

leiTentent davantage le défaut de leurs inftru-

mens; cette befogne demande an certain nom-

bre d'ouvriers, & le trj^vail conOa'ir de plufieurs

jours. Lorfque l'arbre efl: à bas . lis le fendent

par les veines , dans toute fa longueur ôc toute

fa largeur , en planches de troii à quatre pouces

d'épailTeur. Il faut remarquer que la plupart de
j

ces arbres ont huit pieds de circonférence dans

le tronc , ôc quarante dans les branches , Ôc que

l'épaifTeur eft à peu près la même dans toute

leur longueur. Ils appellent avie l'arbre qui

leur fert communément de bois de conftru6kion
;

la tige en eft élevée ôc droite; quelques-unes

cependant des plus petites pirogues font faites

d'arbres à pain, qui eft un bois léger, fpon-

gieux, & qui fe travaille aifément; ils appla-

niffent les planches avec leurs haches, rrès-promp^

tement, ôc ils font fi adroits, qu'ils peuvent!

enlever une légère écorce fans donner un feull

foup i(nal4-propos. Comme iU ne connaiiTentl
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point la manière de plier une planche, toutes

les parties de la pirogue creufes ou phites Ton t

taillées à la main.

On peut divifer en deux clailès géntrales lea

pirogues ou canots dont fe fervent les habitans

d'Otahiti & des îles voiiines j ils appellent les

unes ivahahs 8c les autres pahies»

"Vivahah qu'ils emploient dans les petites

excurflons a les côtés perpendiculaires & le fond

plat^ & \epahicy qu'ils montent dans les voyages

plus longs , a les côtés bombés & le fond en

forme de quille. Les ivahahs font tous de la

même forme, mais dune grandeur différente»

ic fervent d divers ufages. Leur longueur eft de

dix à foixante& douze pieds \ mais la largeur ne

fuit pa;s cette proportion. Les ivahahs longs de

dix pieds ont à peu près un pied de large , de

ceux qui ont plus de foixante & dix pieds de

longueur, n'en ont guère que deux de largeur : ils

diilinguent Vivahah de combat , Vivahah de

pcche , & Vivahah de voyage \ car quelques-uns

de ces derniers vont d'une île à l'autre. Uivahah

de combat eft le plus long de tous ; la poupe &
la proue font fort élevées au-delTus du corps du

bâtiment dans la forme d'un demi-cercle; la

poupe en particulier a quelquefois dix-fept à

dix- huit pieds de haut , quoique la pirogue en

«Ue-même n'en ait guère que troi ;. ^3s denier*

Cook.
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iyahahs ne vont jamais, feuls à la mer : on Itfs

attache enfemble '^ . c w» tés, à la diftance

d'environ trois ^ied«!> avec de groITes (iordesde

fibres ligneufe;, qu'on paffb à travers le bâti-

ment & qu'on amarre fur les plat*bordsé Ils

drelTent fur l'avant de ces ivahah^ un rchafaud

ou plate-forme , d'environ dix ou dou2.e pitdj

de long, un peu plus large que ie^ pirogues, &
qui tL foutenue par des poteaux de fix pieds

d'élcvr cion. Les combattans , qui ont pour armes

de trait les frondes & les javeline,s, fe placent

fur cette plate-forme \ ils ne fe fervent de leurs

arcs & de l'ours flèches que pour fe divertir,

Comme on s'amufe chez nous au difque & au

palet, ce qui doit être rangé au nombre desi

fingulairités qu'on remarque dans les mceurs del

ce peuple. 'Les rameurs font aflis au-deiïbus de

ces plates-formes, ils reçoivent les blelfés & font

monter de nouveaux hommes à leur place. Quel'

ques-unes de ces pirogues ont dans toute leur!

longueur une plrte-forme de bambous ou d'au-

tres bois légers , beaucoup plus large que toucl

le bâtiment qui porte alors un bien plus grand

nombre de combattans \ mais nous n'en avons]

vu qu'une équipéje de cette mar^èrci

Les ivizAaAj de pêche on; 'e dix â quarantfll

pieds de longueur j tous ceux qui ont vingt-cinc

pieds de long & plus , de quelque efpèce qu'ilîl

foient,

foient»

huh de V

petit pa
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^ur lavai

principal]

ie jour
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\^t% Lva

de long,
j

mais de vo

ou cinq
pj

il y a une

bord d'cnv

La long

i foixante

Wïvahah ^

mefuré
, a

feulement
i

^outs; iln

grande larj

qu'ils fuive

ne s'élargit

côtés étant

R efpace

,



DES VOYAGES. 4jf

fuient > portent des voiles dans l occafion. "Viva-
'

hah de voyage elt toujours double 5c garni d'un

petit pavilloii propre , d ep>'iron cinq ou fix

pieds de large ôc de fix ou fep: de long , attaché

fur l'avant du bâtiment, pour la commodité des

principaux perfonnages qui s'y afleient pendant

le jour ôc y dorment pendant la nuit. Les

ivdhahs de pèche font quelquefois joints en-

femble , & ont une cabane à bord : mais cela

n'eft pas commun.

Les ivahahs qui on»' moins de vingt-cinq pieds

de long , portent rarement ou même prefque ja*

mais de voiles.Quoique la poupe s'élève de quatre

ou cinq pieds, l'avnt du bâtimen. efl: plat,.

&

il y a une planche : i s'avance en faillie iaxz le

bord d'environ quatre pieds.

La longueur du.pahU \.itie auffi depuis trenta

— ï foixante pieds ; mais ce bf riment, comme
ace. Vd 'riv47/taA j eft très-étroit : l'un d'eux que j'ai

toute eu
B^gf^jf^

^ j^yj^jj cinquante- un pied de long, &
s ou d

^"'feuienient un pied & demi de largeur a l'un des

^^^ ° •l^'outs j il n'a qu'environ trois pieds dans fa plus

lus gra
Igrande largeur : telle eft la proportion générale

en av
M^ji'iis fuivent dans leur conftrudion. Le pahii

ne s'élargit pourtant pas par degrés ; mais fes

qaara m^^^^^ étant dtoits & parallèles , pendant un pe-

vmgt- jlBtit efpace , au-delfous du plat-bord , ils s'élar-»

pècequilî|
j^^^^^j^^ £e

: on Icîs
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giflent tout-à-coup Se fe terminent en angles

vers le fond, de forte qu'en coupant tranfver-

falement cette partie du bâtiment , elle pré-

fente à peu près la forme d'un as de pique , &
l'enfemble eft beaucoup trop large pour fa lon-

gueur. Les Otahitiens emploient ces pahics dans

les combats» ainfi que les plus grands ivahahs,

mais plus particulièrement pour les longs voya-

ges. Le pahie de combat ,
qui ell le plus grand

de tous, eil garni d'une plate-forme, qui cH:

proportionnellement plus large que celle de Yivaz

hah^ parce que fa forme le met en état de fou-

cenir un beaucoup plus grand poids. Les pahics

de Toyage font ordinairement doubles , & leur

grandeur moyenne eft celle de nos gros bateaux

de mer \ ils font quelquefois d'une île à l'autre

des voyages d'un mois , & nous avons de bon-

nes preuves qu'ils font quinze ou vingt jours en

mer, & qu'ils pourraient y refter plus long-

temps s'ils avaient plus de moyens d'y garder

des provifions & de l'eau douce.

Lorfque ces pirogues portent une feule voile;

elles font ufage d'un morceau de bois attache

au bout de deux batoos mis en travers du bâti-

ment , & qui s'avance fur le coté du pahie de

ilx à dix pieds , fuivant la grandeur de la

pirogue : il reirç;iible à celui qu'emploient les

pros-vo
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"proS'Volans des îles des Larrons , ôc auquel le

voyage du lord Anfon donne le nom de ba^

lancier* Les hautbans font attachés â ce balan-

cier, qui eft abfolument nccelfaire pour mettre

le bateau en cftive , lorfque le vent eft un peu

fort.

Quelques-uns de ces pahies ont un feul mât

& d'autres deux \ ces mâts font compofcs d'une

feule perche , ic quand la longueur de la piro-

gue eft de trente pieds , celle du mât eft d'un

peu moins de vingt-cinq : il eft attaché fur un

challîs au pied de la pirogue , & reçoit une

voile de natte qui eft d'un tiers plus longue qu«

lui-même. La voile eft aiguë' au fbmmet

,

quarrce dans le fond , & courbe dans les cotés
\

elle reffemble un peu à celle que nous appelions

épaule de mouton j & dont nous nous fervons

fur les bateaux des vaiifeaux de guerre : ellç

eft placée dans un challis de bois qui l'envi-

ronne de chaque côté, de manière qu'on ne

peut ni la rifer ni la ferler , & fi l'une ou l'autre

de ces deux manœuvres devient ncceffàire, il

faut la couper , ce qui pourtant arrive rarement

dans ces climats où le temps eft lî, uniforme.

Les Indiens attachent au fommet du mât, pour

l'orner , des plumes qui ont une inclinaifônoblir

que en avant. Les rames ou pagaies , donc €19 fç

£e 2,

Coolu
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fert dans ces pirogues , ont un long manche & «ne

pale place , &: fonc alTèz relTembiantes à. la pelle

d'un boalarigér. Chaque pcrfonne à bord de la

pirogue, excepté ceux qui fo; atlîs fous le pavil-

lon , manie une de ces rames, qui font marcher

le bâtiment afTez vîce : ces pirogues cependant

font tant d'eau par les coutures , qu'il y a

toujours au moins un Indien occupé à la vuider.

Ces bâtimens font très-propres pour le' débar-

quement ôc pour s'éloigner de la côte , lorfqu'il

y a de la houle j au moyen de leurs grandes

longueurs ^x. de leurs ponpes élevées, ils dcbai-

• quent d fec , quand nos bateaux pourraient à

peine v^nir à bout d'aborder, Se l'élévation de

leur avant leur donne le même avantage pour

«'éloigner d'un rivage. ' '

Les ivahahs font les feules pirogues employées

par les Orahitiens, mais nous vîmes plufieurs

pahies qui venaient des autres îles.

Us confervent ces pahies avec beaucoup de

foin dans unQ cfpèce d'ajigar , conftruit à cet

cflet j ces angars font des poteaux fichés en

terre , qui fe rapprochent au fommet les uns

vers' les auttes, &: qu'Us attachent enfemble

âvec les plus forts de leurs cordages : ils for-

ment une efpèce d'arc gothique , recouvert

paw-tout d'herbag<?s jufqu'à terre, excepté feu-

lement
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lement dans les deux bouts qui font ouverts j ^f—**11 - V Cookt
quelques - uns de ces angars ont cinquante a

ibixance pas.

A l'occafion de la navigation de ces peuples

,

je parlerai de leur fagacitc étonnante à prévoir

le temps qui arrivera , ou du moins le côté d'où

foLifflera le vent. Ils ont pluHeurs manières de

pronoftiquer ces cvènemens j mais je n'en con-

nais qu'une : ils difent que la voie ladce ell

toujours courbée latéralement , mais tantôt dans

une diredion & tantôt dans une autre, & que

cette courbure elc un effet de l'adion que le

venc exerce fur elle, de manière qiie fi la même
courbure continue pendant une nuit , le vent

correfpondant foufflera sûrement le lendemain.

Je ne prétends pas juger de l'exaditude des

règles qu'ils fuivent
;

je fai-s feulement que

quelque méthode qu'ils emploient pour pré-

dire le temps, ou au moins le vent qui fouf-

flera, ils fe trompent beaucoup plus rarement

one nous.
i

Dans leurs plus grands voyages , ils fe dirigent

fur le foleil pendant le jour, 3c fur les étoiles

pendant la nuit, pour gouverner. Ils diftinguent

toutes les étoiles fcparément par des noms j ils

Iconnaiilent dans quelle partie du ciel elles paraî-

ucMu, à chacun des mois où elles font vifiblesfur

>
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5 l'honfan j ils favent auflî avec plus de prccifiort

que ne le croira peut-être un aftronome d'Europe,

le temps de l'année où elles commencent à parai*

tre ou à difparaître.

Fin du Tome dix-neuvicmc.
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